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AVIS DE L^ÉDITEUR. 



RENés- Charlotte -Victoire de Frouixat de 
Tbssé, Marquise de Grisquy, de Heymont, de 
Ganaples, etc., était une des femmes de son 
temps les plus renommées pour la supériorité, 
les grâces naturelles et roriginalité de son esprit, 
n est aisé d'en juger par les mémoires où ses 
contemporains nous ont parlé d elle. 

Madame de Gréquy est morte à peu près cen* 
tenaîre , à Paris , où elle avait eu le courage de 
braver les dangers de la révolution et les exi- 
gences du parti de l'émigration. Elle habitait un 
hôtel de la rue de Grenelle-Saint-Germain, qu'elle 
avait acheté à vie du Marquis de Feuquièrés , il 
y avait de cela soixante et dix ans lorsqu'elle est 
morte. On voit dans ses manuscrits qu'elle était , 
surtout depuis quarante ans , dans un état de santé 
déplorable , et c'est à ceci qu'elle attribue le bon 
marché de cette acquisition , dont elle a toujours 
*la malice de s'applaudir, et dont elle a profité 
jusqu'à sa mort. 

I. I 
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La fameuse princesse des Ursins écrivait de 
Rome , en 1722^ à la Duchesse de la Trémouille, 
sa nièce : « La Jeune Marquise de Créquy m'a 
ce semblé principalement à distinguer, en ce 
« quVIle est ici véritablement Grande-Dame, 
« honnête femme d'esprit, fort originale en ses 
ce propos, et régulière personne en toute sa con- 
« duite. » 

Jean-Jacques Rousseau disait d'elle que c'était 
le catholicisme en cornette et la haute noblesse 
en déshabillé. 

Parmi les autorités plus rapprochées de notre 
âge, nous pourrions parler de la curiosité que la 
réputation de Madame de Créquy inspirait à Na- 
poléon, et de sa considération pour elle; mais 
pous nous bornerons à citer ici l'autorité du 
chantre des Jardins et de rimagination. On sait 
combien M. Delille était bon juge en matière d'es- 
prit, de bon goût et d'amabilité sociale. La lettre 
suivante de Tabbé Delille au vicomte de Yinti- 
mille est datée de 1788 , et fait partie de la riche 
collection d'autographes de M. l'abbé de Tressaq. 

c< Je vous rends mille grâces , Monsieur le yi« 
(( comte, pour la manière toute aimable avec la^ 
« quelle Madame la marquise de Créquy vient 
<c de me recevoir, ou de m'accueillir, pour mieux 
ce dire. J'ai trouvé cette femme célèbre eatpurée 
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<€ de si grands personnages que je n'ai pu trouver 
a le montent de lui présenter ma requête; mais 
« elle a bien voulu me fairç inviter à dîner pour 
«jeudi prochain, et vous imagines bien- que je 
n ne f oublierai pas. J'ai, trouvé à l-hôtel de Gré- 
ce, quy Monseigneur te duc de Peothièvre ejt Ma- 
c dame la princesse de Gonti , ce qui ma prodÂ>- 
« gieusement embarrassé, parce que j*ignorai8 
a tout-à-fait comment il fallait se comporter à coté 
oc des princes et princesses du sang. La maîtresse 
« de la maison s est peut-être aperçue de mon in- 
a quiétude; et, quoi qu'il en soit, elle m'a tout 
ce de su'te tiré d'embarras , eu disant h son valet 
a de chambre, à haute voix, mais sans aucun air 
ce d'intention marquée: Donnez un fauteuil à 
<c M. tabbé Delille. Vous avez la bonté de troa- 
cc ver que j'entends les choses à demi-mot ^ et 
ce j'espère que je n'aurai fait aucune gaucherie» 
ce Je suis véritablement émerveillé de Madame 
a de Gréquy. EJIe est douée d'un esprit si vif ^et 
ce si piquant que je n'avais rien vu ni rêvé de sem- 
« blable. Son jugement est solide çt conscien- 
ce cieuxsur tous les sujets. Elle est pourvue d'une 
ce faculté d'observation qui doit avoir été redou- 
a table aux gens ridicules ainsi qu'aux malbon- 
ce nétes genb, et c'est ainsi que je m'explique sa 
a sa réputation de sévérité, malicieuse. Enfin éi^e 
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<!c me paraît avoir aa suprême degré le talent de 
« bien raconter sans longueurs ^t sans précipita- 
a tion : talent qui se perd et qui semble avoir été 
« le privilège du siècle passé. » 

Un jugement si favorable ne sera pas démenti 
•par les mémoires de cette dame^ où Ton trouvera 
notamment une curieuse correspondance de Vol- 
taire ayeic Madame de Créquy, relativement au 
cordon noir de Saint-iMicbel et à l'érection de sa 
terre de Ferney en marquisat, qui auraient fait, 
dit l'auteur d'Œdipe et du Dictionnaire philoso- 
phique, la gloire et la joie de sa triste vie ! Les 
lettres originales de Voltaire doivent avoir été dé- 
livrées au feu baron de Breteuil, héritier de Ma- 
dame de Créquy , et elles doivent appartenir au- 
jourd'hui à Madame laduchesse de Montmorency, 
petite-fille de M. de Breteuil. Quelque temps 
avant sa mort, la marquise de Créquy avait dis- 
posé du manuscrit de ses So^uvbnirs , qui forment 
treize cabiers assez volumineux, en faveur d'un 
parent de son fils , lequel était mort de vieillesse 
plusieurs années avant sa mère. 

L'auteur avait destiné ces mémoires à Tins- 
t^ction du jeune Tancrède- Adrien -Raoul de 
Créquy , son petitrfils , qui mourut long-temps 
avant son aïeule. C'est à lui qu'elle adressait la 
parole en les écrivant. Madame de Créquy revient 
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souvent sur les erreurs biographiques ou généa- 
logiques qu elle a remarquées c}ans le Diction- 
naîre de Moréri^ par exemple, au sujet de Tâgi; 
de son père et relalivement à i*époque de son 
ambassade à Venise, au sujet du nom de famille 
et des prénoms de sa mère , au sujet de la date 
de son mariage avec M. de Çréquy, etc. Elle se 
plaint aussi de ce que l'auteur ou compilateur 
d'un autre dictionnaire généalogique , appelé La 
Chesnaye-des-Bois ^ a copié mot pour mot cet 
article de Moréri, qui , dit-elle , avait été fait par 
un manœuvre^ et ne mérite aucune sorte, de 
créance. Elleaobservé que» dans l'édition de 1 759, 
il est questiçn de plusieurs actes qu'on y vo{( 
datés de 1762 et 1763; et si plusieurs dates in^ 
diquées par Moréri étaient exactes, il s'ensuivrait 
que Madame de Créquy n'aurait eu que huit à 
neuf ans de plus que son fils. Au reste , la faus- 
seté de ces dates se trouve pleinement démontrée 
dans le factum du marquis de Créquy, fils de 
Fauteur, contre la famille Lejeune de la Furjo- 
mère , laquelle avait pris subitement le nom et 
les armes de Créquy , qu'elle fut obligée de quitter 
à la suite d'un long procès et par arrêt du parle- 
ment de Paris. Madame de Créquy rapporte que 
cette famille avait fondé sa prétention sur ce que 
ses armes étaient un Créquier^ pièce îïarmoiries 
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parlantes qui constitue les armes de la maison , 
die la ville et du duché de Créquy. Les Lejeune 
avaient avancé qu'ils tiraient leur origine de 
Raoul sire de Créquy , III™* du nom el surnorniné 
leJeune^ mais il fut prouvé que ce héros de la 
croisade était mort en Palestine sans avoir été 
înarié. Madame de Créquy ajoute quil fut égale- 
^ ment démontré, par son fils, que les Lejeune 
étaient provenus d'un valet-de-chambre-tapissier 
ilu roi Louis XII , qui leur avait conféré la no- 
blesse : ce qui lui fait dire assez plaisamment 
'^e le seul rapport qu'on ait jamais pu trouver 
entre lès Créquy et leurs adversaires, c'est que 
lés uns gagnaient des batailles , tandis que les 
'iititves faisaient des sièges. Elle dît également 
i|tle la protectrice de MM. Lejeune était la com- 
tesse de Soucy , née Lenoir, et que^ suivant 
TuSafge du temps, elle avait ^igné ses lettres de 
recomtuandation pour eux Lenoir Soucy. linfin 
ce procès généalogique est poùrl'auteùr un inta- 
rissable sujet de plaisanteries nobiliaires , d'épi- 
gi*ammes héraldique^ et de sarcasmes aristocrà^ 
ti^^ues. En entrant ici dans un pareil détail , on né 
saurait avoir l'intention de raviver des côàtestà- 
fibns suralfitix^ès contré une famille qbi subsiste 
encore, et qui Survit à te ttiatiu^n dé Créquy j dëiit 
1t paraît qu'elle persiste à garder te notn; on a 
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i^oblii seulement avertir que ceÂdiaes êMës indi- 

m 

tpaées patMoréri et re|>roduîtes ^hr LùÇhesHaye- 
âks-Boisy étaient noà-seuleûl'ébt inexactes ^ mais 
ôômplètemenl erronées. 

L'éditeur de cet ouvragé est trop dësiiitére9sé 
dariS cette publication , pour avoir pris la peine 
d'y faire un discours pi éliminaire ; il se contén- 
tera'de reproduire ici une observation qu'on vient 
d'adresser à Tauleur de Jacques II à Sainte Gér^ 
main , et qui provient d'un littérateur aussi dis- 
tingué pour la solidité de son jugement que pour 
l'agrément de son esprit. « Les femmes âgées sont 
a aux yeux de M. Capefique comme des meubles 
« hors de service. Il en parle comme on ferait 
t d'une tapisserie déchirée , d'une porcelaine 
t écornée, avec mépris, presque avec colère, 
« ne concevant pas qu'elles pui.ssent conserver 
« la moindre place dans le monde. M. Capefique 
< n'a-t-il donc jamais rencontré de ces aimables 
t douairières qui, devenues par leur esprit et leur 
« expérience du monde , la puissance des salons , 
« font autorité en matière de goût , d'usage et de 
t convenance sociale, et forcent ceux qui les 
t écoutent à oublier le temps qui semblerait les 
t avoir elles-mômes oubliées ? 

< Jamais les grâces qui caractérisent la femtne 
« vraiment femme ne passent, seulement elles 
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' « changeât de place. A mesure qu'elle ayance 
« dans la vie , cet agrément des formes qui nous 
« enchante , ces lignes si légères , ces teintes si 
« douces et si suaves, toutes les grâces de la femme 
« .enGn émigrent du corps à l'esprit. Jeunes , c est 
c par les yeux ; âgées ^ c'est par les oreilles qu'elles 
« nous captivent , et Ton ne cesse de les regarder 
• avec plaisir , que pour les écouter avec un inté- 
« rèt mêlé de respect. » 



; j" 



A MON PETrr-FILS 



TANCRÈDE RAOUL DE CRÉQUY, 



PRINCE DE MONTLÎUR. 



Mon gh£R enfant, c'est à vous que je destine 
et que j'ai légué tous les papiers qui se trouveront 
chez moi ^ après moi , et qui finiront , si je coa<« 
tinoe d'écrire ainsi que je l'ai fait jusqu'à présent^, 
par former plusieurs volumes de mémoires. 

Vous les publierez si vous voulez , ce qui me 
parait sans inqonvéniens , parce que je suis biea 
assurée de n'avoir dit que la vérité , et que là vé*- 
rite me paraît toujours bonne à faire connaître. 
Tous ètesle dernier de votre maison , mon Enfant ; 
ainsi vous, êtes un enfant doublement précieux 
pour nous.. Yptre père est continuellement oc- 
cupé de son régiment , de ses gouvememens et 
de ses devoirs de grand-officier de Madamb. 
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M"** Totre mère est dans un état de santé si déplo- 
rable ^ qu'il est à craindre c|u elle ne puisse tra- 
irailler k votre instruction avec autant de suite et 
d*ulilité qu'elle voudrait sûrement pouvoir le faire, 
el que je l'aurais désiré pour vous. Je suis déjà 
bien vieille , et je ne me porte pas beaucoup 
mieux que ma belle-Glle; ainsi pourrai-je vous 
manquer d'un moment à l'autre , et c'est pour- 
quoi j'ai voulu vous faire profiter de mon expé- 
rience du monde en rédigeant et réunissant pour 
vous quelques observations sur les choses et les 
personnes de mon temps; ce que j'ai fait équita- 
blement et consciencieusement , restez-en bien 
assuré. 

Se crois inutile de vous recommander la ftdé- 
IHê pour le Roi ; c*esl une obligation dont voas 
aàrez le sentiment et que vous aurez daits le sang, 
pour ainsi dire , mais ce que je vous recommande, 
c'est \à' soumission pour vos souverains; car alors 
YÔti^ oè courrex aucun risque de leur avoir «hiaii» 
que de fidélité ; ce qui pourrait arriver , sans cela, 
dànk les troubles politique» qui sont à (>révoir9 
éCoft |e crains , maîheurensemenl , que Ton^soy^i 
ilji^lé à figurer, le tous recommande le rei^pnct 
envers les princes dn sang royal , è moins poni^ 
iant qM tenr conadaile ne soil coiOfiaMn et sqm* 
dalêifae ; calr alors èVèt printipriemMil i la Raaie 
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Noblesse qu'il appartient de leur infliger la puai* 
tibn du mépris qu'ils ont mérité. 

Ce que je tous recommande par-dessus toute 
autre chose ^ mon cher petit-fils , c^est de vous 
maintenir inébraniablement dans la foi chrétienne- 
et catholique. Soyez assuré que tous les incré- 
dules ne sont que des ignorans, et que tous les 
impies sont des gens vicieux. On a toujours une 
mauvaise raison pour ne pas croire h ia religion 
catholique ^ ce qu'il ne faut pas confondre avec 
le tort de ne pas la pratiquer exactement. S'il 
arrivait que les préoccupations du jeune âge ou 
renivreinent des passions vous éloignassent dès 
pratiques religieuses , ne laissez pas te philoso- 
phisme vous aveugler, fermez-lui l'entrée de voti^ 
ame; ne laissez pas s'introduire un filou dans lé 
sanctuaire de votre conscience , dans le trésor de 
votre foi , de votre jugement et de votre raison , 
à la faveur des ténèbres et pendant un moment 

de trouble 

It est assez connu que les Français soiit tm 
peuple vaniteux, mais j'ai remarqua i^lie la phi* 
jMirt d^entre eut mettent lieur vanité a d'avoir 
jamais agi d'une manière inconséquente ; et chez 
iioiis ^ wm aiiisitôt qu'on a fitH ùhë niâuvàrsë àc- 
li«Q , dft &8 liiknqile jimtais de se féflfè Me mtth^ 
vAiëè hlaidûiie. JÉius^ôt qii'd a écolier a dè's atnèu- 
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reltes , il ne veut plus dire ses prières , et quand 
une femme a des loris envers son mari , elle tflche 
de. ne plus croire en Dieu. En Italie , en Espagne, 
on pèche autant qu'en France^ et pour le moinsy 
à ce qu'il m'a semblé ; mais on y sait ce qu'on 
fait , du moins; et comme on y garde là foi, il y 
a toujours du remède ; les opératioos du jugemèal 
n'en souffrent point , et la moraiilé du reste de la 
vie n'en est pas détruite. Le feu des passions 
s'éteint bientôt chems le vide et le néant du cœur 
humain, qu'un amour inâni, l'amour de Dieu, 
peut seul remplir et satisfaire , ainsi que vous 
l'éprouverez certainement. Pourvu qu'on n'ait pas 
le jugement faussé par une incrédulité .systéma- 
lique , on acquiert inévitablement l'expérience 
et le «iegoût desaffectious passionnées, on se laisse 
attirer par l'action de Dieu : et dans ces autres 
pays où les passions n'éteignent pas les croyances, 
on n'entend jamais parler ni d'un vieillard dissolu, 
ni d'une vieille femme irréligieuse, ce qui m'a 
toujours paru les deux choses les plus odieuses et 
les plus misérables de la société française. 

Dans tous les dangers de mort que vous pour*^ 
rez courir, et dont je me sens déjà navrée d'a^ 
vance et par une juste prévision , mpn pauvre En* 
faut ! réclamez toujours la prptfîction paterneUe 
et céleste de votre auguste aûievl, le Roi Saint Louis, 



de qui vous avez ilnsigne honneur d'être issu di- 
rectement par votre octaïeule, Anne d.e Bourbon- 
Vendôme. Je vous exhorte encore à réclamer 
souvent les suffrages et nnlercession de cette 
Bienheureuse grand'mère (i)f à qui vous devez 
une partie si notable de votre grande fortune , 
et surtout à qui vous devrez^ comme nous, un si 
riche trésor de bons exemples et d'édiGcation. 
Tons n'êtes pas encore dans l'âge où vous pour- 
rez profiter de mes observa|icms , cher Prince ; 
mais vous y trouverez plus tard un témoignage 
assuré de la tendre affection de votre bonne 
aïeule. ^ r 



VICTOIRE DE FROULLAY. 



(t) Sainte Jeanne de Chantai. 



Il estsoperflu que je parle ici de la généalogie de la mai- 
son de Gréquj, puisqu'elle m troure partout , et notam- 
ment dans l!HisToiai m» eaAVM-ovvicisas m Kà couaoïin 
M FtABça; mais Toici le tableau filiatif ip ladeseen- 
df(Qqe de la 9. de Cbaiatal^ pour mon petit-fils le PriiiÇje 
de Monilaur. 



I. La Bieobearease Jeaone-Franfoise Prémiot, qui fot KaaMade 
saiot François de Sales, et qui fcMMlâ Tordre de la Visitation» 
avait épousé CbristopitedeRabutin, Baron de Cliantal et de 
Pleumeray , dont elle-ettl pour fils» 

II. Celse-Bénigne defRtfbulin, Baron de Cbantal, etc.; lequel 
épousa Marie de Goulange , dont il eut pour fille unique, 

m. Marie de Rabulin, Baronne de Chantai et de Pleumeray^Dame 
Haute Juslicière, Châtelaine et Patronne de Bourbilly, Suilly» 
Trans et autres lieux ; laquelle épousa Henry, Marquis de Sé- 
vigné , Maréchal des camps et armées, Gouverneur de Fou- 
gères , etc. ; de qui fut issue, 

IV. Françoise-Marguerite de Sévigné, mariée à François-Jules 
Adhémar de Monteil , Comte de Grignan , Lieutenant-Général 
en Provence et Chevalier des ordres du Roi ; lesquels ont laissé 
pour fille et pour unique héritière, 

V. Pauline- Adélaïde Adhémar de Monteil de Grignan , Marquise 
de Sévigné, Comtes&e de Grignan, Baronne de Chantai et de 
Pleumeray, Dame de Montélimart en Provence , de Bourbilly en 






i5 

Giarollais, du Baron y de Saîot-Pœer en Bretagne^ etc.; la- 
quelle avait épousé Louis-Cbarles, Marquis de Simiane et 
d'£sparron , dont elle a eu pour fille, 

YI. Françoise de Chaotal-Pauliue-Delphine de Simiane, Marquise 
de Sévigné, Comtesse de Grîgnau* Baronne de Chantai ei autres 
lieux ; laquelle étant veuve de Jean-Bapiiste , Marquis de Cas- 
tel lane , opéra le retrait féodal et linéager du Comté de Gri- 
gnan, et laquelle épousa Josepb-Gabriel-Tancrède de Félix , 
Marquis du Muy, Premier maître d*bôtel de Madame la Dau* 
pbine (^quel était fr^r^ aioé du feu Marécbal du Muy, Ministre 
de la guerre» et l'intime ami du paup]bit3 j^ouis IX^. Il est 
provenu de leur mariage et pour fiUé'nhiqué , 

I ' 

Vn. Marîe-Anne-Tbérèse de Félix du Ifuy.» ^arquise du May 
et de Sévigné, Comtesse de Ofignan , Baronne de Cbantal et de 
Pleumeray , de la Raynarde et autres lieux, femme de Cbarles- 
Marie, Sire et Marquis de Créquy, Heymont, Biancbeforty 
Caoaples, etc.; lesquels ont eu pour unique bérilier, 




VIII. Tancrède-Adrien-Raoul-Joseph-Marîe de Créquy, Prince 
de Montiaur , Marquis du Muy et de Sévigné , Comte de Gri« 
gnan, Baron de Chantai, etc. 



« Tous attriei bieo dû penser qae dans ces cflUeiis que 
« )'ai doonès à lire à M*" de Tessé, parce qu'elle in*en arait 
« priée cent fois, il ne pourait se trouver une seule ligue 
« ni un seul mot qui pût scandaliser, je ne dirai pas seule- 
« ment une honnête Jeune femme, mais même une jeune 
« demoiselle ! Ne me connaisses-Tous donc pas , tnon 
« pauyre cousin f » 

{Lettre de la Marquise de Créquy 
au comte de Tessé) . 
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BB là HAltQmtB 



DE GRÉQUY. 



CHAPITRE PREMIER. 

; 

'llaiiiaiice de Faiiteiir — - Soq édnrallpo '-^ Sa famille pateratlle. — - 
Une abbaye voyale. — Une Abbesie béttédictiiia. — Ln ptyons 
de Normandie. — Le suicide an couvent. •» L*as«Min cnf-dlr/toM». 
— lie pâtre mrcîer. — • Mademoiielle des Hoolièrai. •-» La bète dn 
Génmdan. 



Si fe ne craignais de cominenGèr les mémoires 
d'nne vie sériense et qpii n'a pas été' sans dignité » 
par une sorte de déclaration grotesque, je toqs 
diiais que je suis née je ne sais quand , ce qui 
pourra sembler incroyable et qui n'en est pM 
moins l'exacte vérité. 

Ma mère était morte une heure avant ma nais- 
sance, tandis que mon père était sur la frontière 
d'ÀUémagne , à la tété de son régiment Royal- 
f. a 
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Comtois^ et vous pouvez bien imaginer qû'aii mi- 
lieu du trouble -qui s^nsoivit auohftteau de Mont- 
flauxy on eut autre chose à penser qu'à me faire 
enregistrer à la sacristie de la paroisse ^ on , du 
reste , quarante ans pins tard , il n*y avait encore 
aucune espèce de re§pistré pour tenir Të^t civil. 
Le vicaire inscrivait le nom du baptisé sar une 
feuille volante , et quand on venait lui demander 
im acte de naissance , il ^n donnait quelquefois 
Toriginal , afin d'ëùonomiser son écriture et le pa- 
pier marqué* ï^ suppose que le chapelain de ma 
mère avait eu la précaution de m'ondoyer: mais 
comme il était mprt Fannéie suivante ^ ,on n'en 
savait rien du jtontf oé qui fit que la Coadjutrice 
deCordylon^ ma tante, eut soin de me faire 
baptiser , sous condition , lorsqu'on m'envoya 
près d'elle à Tâge de sept à neuf ans. Il avait été 
convenu que ce serait notre cousine^ la Princesse 
«âeslhèinsf qmMvaît ma narraioe^ et îe^en ai 
IhHiaîs sii< davantage au àÊ^fit de* «et affinité aaoni- 



i:3\H fiaut vous dm aussi, que Taneieli inteodast 
dt( nos terres du Maine avait été frappé de paaiH 
lysie quelques jours avant cèluide mao^ssanoe, 
^t que mon père étant Testé prisonnier pendant 
dix-sept mois , sans recevoir aucune nouvelle de 
éa famille .de ses amis, m deaes eenaul'a&iiiea* 
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il li'afait appris la mort de ma pauyre mère qu'en 
débarquant au château de Yersaille» , où le Mj|r 
récbal de Tessé , son oncle , lui conseilla discrà- 
temént de s'aller mettre en deuil. On a calculé 
par après, mais à peu près, que n^a naissance 4/^ 
Tait ayoir eu lieu dans les derniers joprs de Ï9^ 
1699^ ou dans le courant 4e Tannée spivante , 09 
dans les premiers jours de 170 1 ; mais c'était un^ 
supputation qui n'imflortdt guère à mon père» 
attendu que Isl notoriété publique et l^possessUm 
d'état suffisaient toujours',, in^ disait-il; et du 
reste , il ne s'agissait que d'une fille !.. .. 

Tout ce que je me rappelle de ma première 
enfance , c'est qu'on m'ayait logée dans une tou- 
relle du château de Montflaux, où j'avais. grand 
froid l'hiver et grand chaud l'été. On m'avait 
donné pour me soigner et me servir, deux femmes 
avec un vieux laquais borgne, et j'avais une tell^ 
frayeur de cet homme-là ^ qu'on i'empècha|t 
d'ientrer dans mon appartement. L'intendant dç 
mon père imagina de le remplacer par un mulâtre^ 
et je crois véritablement qu'il avait médité de me 
faire mourir en convulsions au profit de mojai 
frère. Au lieu de cela , c'est ii^oi qui suis devenue 
son héritière , et c'est le cas de vous dire que 
l'homme propose et Dieu dispose. 

Ma famille se composait alprs d'une r(^giei]ise ^ 
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sœoraniqtie de mon père, et de ses frères, an 
nombre de quatre. C'est à sayoir dé(M. TÉyéqae 
du Mans , qui était un digne et saint Prélat ( il 
avait refusé d'abandonner son siège du Mans, 
pour devenir Archevêque et Arcbicom te de Lyon, 
ce qui comporte la dignité Primatiale des Craules, 
avec plus de cent mille écus de rente )• Venait 
ensuite le Commandeur, depuis Bailli de Froulaj^ 
lequel était un habite et valeureux officier de 
marine (i). On disait, de mon oncle, qu'il ne 
pouvait plus retourner à Malte, sous peine d'y 
être décapité , pour y avoir insulté le Grand- 
Maître, Don Raymond de Pérellos, auquel il 
avait arraché les clés du Saint-Sépulcre , que cette 
Altesse Émineotissime portait' suspendues , sui- 
vant la coutume, à sa ceinture magistrale. Le suc- 
cesseur de Don Raymond , qui fut un autre Cas- 
tillan , Don Manuel de Yilhéna , poursuivit long- 
temps la vengeance d'un pareil outrage auprès 
delà cour de France, et ce fut avec acharnement ; 
mais le Roi Très Chrétien laissa les Chevaliers Mal- 
tais se débattre là-dessus à l'écart de son gou- 
vernement , et ne voulut jamais sévir contre le 
Commandeur de Froulày qui n'en parvint pas 

(i) M^ de Gréqujr signait toujours FrouHay^ mais il est à remar- 
cpier qu'elle n^empioyaijl jamais que pour sa signature Taocienne ortho- 
graplie de aoii nom de fiuniUe. ( iVofe d€ rÈdit, ) 
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moins à Tun des premiers bénéfices de son ordre^ 
et des plus iricbes de sa langue. Arrivait après 
un Abbé-Gomroandatairc de Notre-Dame de 
Yallemonts, lequel était Aumônier du Roi, mais 
Toilà tout. Ensuite un autre Abbé de Froulay, 
Chanoine et Comte de Lyon, qui mourut [eune, 
et dont je ne saurais tous dire autre chose , sinon 
qu'il n'aimait pas les limandes. Il disait un jour 
à ma grand'mère , avec Taçcent d'une aversion 
méprisante : — Vous pouvez bien être assurée 
que s'il n'y avait au monde qu'une limande et 
moi , le monde finirait bientôt! C'était ma tante , 
la Coadjutrice , qui était la plus jeune de la fa« 
mille, et c'était la meilleure et la plus spirituelle 
personne du monde , aussi bien que la plus régu- 
lière et la plus aimable professe de l'ordre de Saint- 
Benoît. J'avais , en outre, mon père , qui ne son- 
geait qu'a mon frère le marquis de MontOnux, 
ce qui ne veut pas dire qu'il y songeât continuel- 
lement. Enfin, nous avions eu le bonheur de con- 
server Madame de Marquise Douairière de Frou- 
lay, qui était laseconde femme de mon grand-père, 
et dont j'aurai l'occasiçn de vous reparler souvent. 
Celle-ci demeurait à Paris, et je ne l'ai connue 
qu'à l'époque de mon mariage. Je ne parlerai pas 
ici de la branche aînée de notre maison , parce 
que le Maréchal de Tessé, la Maréchale et 
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MM. leurs iBIs, né quittaient presque jamais 
Têrsailles, à moins que ce ne fût pour aller à 
Marly y Fontainebleau , Compiègne ou Ghoisy-le- 
Roi, pendant les voyages, à dessein d'y faire leur 
cour. * 

San^ compter deujL Demoiselles de Froulay, nos 
tantes à la mode de Bretagne, qui avaient épousé 
(je n'ai jamais su pourquoi ), deux ïfessienrs de 
Breteuil , et dont j'aurai l'occasion de vous parler 
plus* tard, nous avions aussi deux arrière-grands* 
oi\cle;jf , qui étaient grands dignitaires de la reli- 
gion de Malte , et qui ne sortaient guère de leurs 
seigneuries bénéficiale^. Un d'eux, qui était Grand- 
Prieur de l'ordre , est pourtant venu mourir à 
Paris , à l'âge de cent deux ou trois ans, si ce n'est 
de cent quatre ; car il n'avait pas non plus d'acte 
baptistaire, et même on ne se souvenait pas s'il 
était né à Marseille ou à Montgeron près Paris ; 
c'était l'un ou l'autre, mais il ne savait lequel des 
deux, et n'en avait jamais eu le moindre souci (i). 

(f) La. HOTOBiixÉ pvBLiQux iT LA voMittios d*btat! disaient tou- 
jours mes grands parens. — Qu'est-ce que nous avons à faire de leurs 
extraits de baptême? Est-ce qu'ils nous jjkrennent pour des paysans ?..«• 
Les auteurs du Dictionnaire généalogique me font toujours rire ayee 
lenn airs d'assurance pour Texactitude des dates et des prénoms I Je 
TOUS assure et vous préviens qu'à l'exoeption de Texoellent ouTrage du 
Père Anselme I il n'en est pas un autre en France à qui l'on puisse s'en 
rapporter et se confier sur la généalogie d'aucune famille française ; 
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Le Comte de Tessé , père de mon grand-oncle» 
avait été CheTalier d'honneur de la Reine Marie 
de MédUciSy et peu s'en fallut que le Cardinal de 
Richelieu ne lui fit couper la tète à cause de iyi 
partinliéé pour cette princesse; c'est l'expressioia 
dont mon oncle sç seirait ; car avant toute chose, 
il avait à ménager le respect de la couronne , et 
ne paraître pas dé«<»pprouver la conduite du Roi 
Louis XIII à l'égard de la Reine sa mère. Il était 
curieux à écouter sur les derniers Valois . dont il 
•savait des histoires incomparalj^les , et notamment 
sur le compte dé la Reine Marguerite. Il paraît 
que le Comte de Tessé avait été le serviteur pas* 
sionné de cette reine des fleurs d'automne^ilaquelle 
avait au moins vingt ans de plus que lui ; ce que 
son fils nous expliquait galamment et discrète- 
ment à la manière de Brantôme et du Décamé- 
ron de l'autre Marguerite , en nous enjoignant de 
n'en jamais parler qu'entre nous , afin de ne pas 
obscurcir la gloire et compromettre la réputation 
de la première femme d'Henri IV (i). 

mais aussi cehii-Ià fait-il le pks grand bonoeur & rexactitnde*aiiisi 
qu*à rintégrité de ce savant perôonnage. ( Noté de fAut, } ^ 

(i) Voici des vers élégiaques qui sont peu connus j et que La 
Monnoye s'est avisé d'attribuer au Père Desportes, Aumônier de la 
Keine Marguerite; mais je tiens du Duc de la Vallière et du Marquis 
de Paulmy qu'ils ont été com|posés par elle-même, ainsi qu'il appert 



Il est superflu que je parle ici de la généalogie de la mai** 
SOD de Gféquj, puisqu'elle se troure partout , et notam- 
nientdaus i?HisToiii bbs OBAinis«orpictns de Là couacvin 
jDdff FâAi^a; mais Toici le tableau filiatif de ladeseeii- 
d^nqe <|« la 9* 4« Gl^iptal^ pour mon peltt-fils le Prince 
de Monilaur. 



I. La Bieoheareuse Jeanne-Fraofoise Frémiot, qui fut ramie de 
saint François de Sales, et qui fonda Tordre de la Visitation» 
avait époasé Cbristoplie de Rabutiny Baron de Chantai et de 
Plenmeray » dont elie^tit pour fib» 

II. Celse-Bénigne defR^butin, Baron de Chantai, etc.; lequel 
éponsa Marie de Coulaoge , dont il eut pour fille unique, 

I 

m. Marie de Rabutin, Baronne de Chantai et de Pleunieray,Danie 

Haute Ju3lici«re, Châtelaine et Patronne de Bourbilly, Suilly, 
Trans et autres lieux ; laquelle épousa Henry, Marquis de Sé- 
vigné , Maréchal des camps et armées. Gouverneur de Fou- 
gères , etc. ; de qui fut issue, 

IV. Françoise-Marguerite de Sévigné, mariée à François-Jules 
Âdhémar de Monteil , Comte de Grignan , Lieutenant-Général 
en Provence et Chevalier des ordres du Roi ; lesquels ont laissé 
pour fille et pour unique héritière , 

V. Pauline-Adélaïde Âdhémar de Monteil de Grignan , Marquise 
de Sévigné, Comtesse de Grignan , Baronne de Çiiantal et de 
Pleumeray, Dame de Montélimart en Provence » de Bourbilly en 
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scalptenr. J'aTais donc un frère ! un frère aimable 
et charmant ! j'aTais enfin le bonheur de le voir ; 
je le dévorais des yeux que j'avais remplis âé 

■ 

larmes; et lorsqull in 'embrassa tendrement , fé* 
tais bien heureuse en vérité ! Je me souviens <{ùll 
ine demanda quel était mon âge ; et quand je lui 
répondis naturellement que je n'en savais rien, il 
me dit avec un grand sérieux quil ne fallait ja- 
mais se moquer de son frère aîné. Le Marquis 
resta huit jours à l'abbaye pour assister au sacre 
de ma tante , qui venait de quitter son monastère 
de Gordylon, diocèse deBayeux , pour venir suc- 
céder à la Princesse Marie de Gonzague au gou- 
vernement de cette noble et puissante église de 
MontivIIlîers , qui ne compte pas moins de ceût 
viogt-huit clochers seigneuriaux, soumis à sa 
crosse , et relevant de sa tour suzeraine. Après 
la Princesse de Guémenée et l'Âbbesse de Fron- 
fevrault, l'Abbesse de Montivilliers est assuré- 
ment la plus grande dame de France ! 

C'était notre oncle du Mans qui vint consacrer 
sa sœur , et je fonctionnai d'office à la cérémonie 
du sacre ^ en y portant^ sur un carreau de satin 
violet , le Missel dé Mada^me. Mon frère me donna 
la preuve de son excellent cœur, en m'assurant, 
irvéc un air de bonté naive et dé résolution dé- 
ferminéè , j^tittaint ^ que si je ne Voulais pas être 
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Bénédictine, il ne sooffrirail jamais qu'on m'y 
forçât. — Hélas ! répondis^je , est-ce qu'on pour- 
rait vouloir que je fusse Bernardine ? il me sem- 
ble que j'en mourrais de chagrin ! Il n'est rien de 
tel que Tordre de Saint Benoit , et je veux ne ja- 
mais entrer dans aucune autre congrégation que 
celle de Giteaux ! — Mais ce n'est pas de cela qull 
s'agit , répliqua-t-il , et je pensais que tous aime- 
riez peut«ètre autant vous marier? C'est une 

supposition qui me parut assez déraisonnable » 
et qui pourtant me revint souvent à l'esprit, à 
cause de cela, peut-être? 

Je crois bien que dims une portion de ma fa- 
mille , et du vivant 4e mon frère , on n'aurait pas 
mieux demandé que dé me voir prendre le voile; 
mais on avait , dans ma tante l'Abbesse et mon 
oncle rËvéque, affaire à deux personnages qui 
n'entendaient pas composition sur les obligations 
de conscience et sur le chapitre de la vocation re- 
ligieuse. M. du Mans avait toujours un œil ou- 
vert sur toutes les professions qui devaient surve- 
nir dans les couvens de son diocèse , afin d'en 
écarter les pauvres filles intimidées par leurs fa- 
milles , ou circonvenues par la captation des bé- 
guines, et ma tante avait fait sortir de son cloître 
une jolie novice qu'elle avait dotée pour aller 
épouser un. Chevaq-léger , parce qu'ils se mou- 
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raient d'amoar. C'était une de nos parentes appe* 
lée Mademoiselle de Charette. Le jeune officier 
et sa novice étaient le neveu et la' nièce de la Ba- 
ronne de Montmorency, qui voulait absolument 
endoîtrer cette pauvre fille , et qui Ta déshéritée 
pour la punir d'avoir épousé son cousin , parce 
que celui-ci n'était cpi'un Cadet de la maison de 
Clisson ! Cette raisonnable et charitable Baronne 
était janséniste y convulsionnaire , et Famie intime 
du fameux Diacre Pflris^ qu'elle assistait dans 
ses œuvres pies , et près duquel elle allait travail- 
ler continuellement à tisser de la grosse toile, et 
garnir des sabots avec de la peau de mouton ; tel* 
lement qu'elle en avait la peau des mains racor- 
nie, rougeâtre et durillonnéè .comme celle d'un 
manouvrier (i). 

Madame de MontivilHers, avait à s'occuper du 
régime ecclésiastique et de la direction tempo- 
relle de cette maison , qui avait été privée d'Ab- 

(i) Marie-Madeleiiie-Gabriene de Charette, Marquise de Biontlu^- 
bert,de Charette et de Saiut-Suliac, femme d'Anne- Léon Baron de 
MontmoreDcy, Chevalier des ordres du Roi , lequel était chef de celte 
famille , et le grand-père de M. de Montmorency, qu'on vient de créer 
Doc-numpair. Elle était veuve en premières noces de Uenry^Françoia 
de Bretagne et d*Avaugoar, Comte de Vertus, Pair de France et {pre- 
mier Baron de Bretagne. (Noie de M^ tU Mqty, 17 ^9*} 

M"** de Montmorency avait encore eu pour nuqrl le père du nue 
de Sénat d*«ij<Mud1iiii. SUe était de ta mène aMJ||Hij{iiels GhttalMr 
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bease pendant plnsieuTs années , à oaii$e du refus 
' d'admission d'une Dame Homet de Bo|syille y qu^ 
les religieuses ne voulurent jamais recevoir ei| 
cette qualité: ceci pour plusieurs motiâ, et no- 
tamment parce que Tanoblissement de la fiimillç 
de cette Demoiselle de Boisville était par trop 
récent. La Cour ne roulât pas opposer la puis* 
sance à la résistance en matière de discipline 
conventuelle ^ et surtout contre des filles de qua- 
lité dont on avait attaqué les privilèges ; on suivit 
les voies judiciaires , et la Couronne perdit soa 
procès contre ces Bénédictines , pardevantle Par- 
lement de Rouen qui débouta le Seigneur-RoL 
Ma tante avait encore à maintenir la répression 
de quelques abus à l^ntérieur; et de plus , elle 
avait à défendre au dehors l'indépendance de sa 
juridiction monastique , avec les droits féodaux 
de son siège ; ce dont elle s'acquittait conscienr 
cieusement et vigilamment. Enfin , comme elle 
ne voulait pas avoir la fatigue et la responsabilité 
de faire surveiller des pensiozmaires , elle n'ad- 



de Charette de la Contrie, officier de la marine royale et Chevalier de 
Malte, lequel est à U tète des armées royales en Bretagne. G*est une 
&miUe d'ancienne chevalerie» et qui n'est point sans illustration; car 
on yoît que la dignité de Grand-Sénéchal-d*Épée du Comté de NanUv 
a été. possédée par HM. de Charette à litire héréditaire» et pendant 
phiaifliin géneniMP^ {ifotêJ^M^jAêÇréquj.ti^.) 
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mettait dans son abbaye que sea iparamtf», et je 
n'avais pour coïKipagftea que 1q9 deux M^ra du 
Due .d'Harcooit ^ 4o»t Tune a épouaé le . Comte 
4e dérj-Cfféquiy , et dont l'antre ept devenu^ Yi-* 
fiitaadine i Caen. L'aioëe , MademoiaeDe de 3eu- 
iron, était une aimable et jolie personne 5 h qni 
j'espèce que son mari n'aura pas rendu juNjce» 
en la fcôsant emprisonner par lettre de cachet. lia 
eadette , qu'on appelait Mademoiselle de Gfaâtel- 
lerault ^ n'ét^t pas à beaucoup près aussi bonne 
Çit aussi gracieuse que sa sœur. Lorsque j'appris 
long-^emps après qu'elle venait de mourir ep 
pdeur de sainteté » j'en fus aurpnse et je n'a pas 
demandé de i^^ reliques. Il^y avait ^ en outre , à 
l'abbaye » june couvée de IXeinôiselles d'Hondetot, 
tqui étaient toujours habillées en même étoffe de 
lerge de la même couleur y et jqui se tenaient 
.toujours disposées comme les tuyaux d'un buffet 
iCPorgues, en rang d'âge et par étage de tailler 
mais comme elles étaient des orgueilleuses qu'on 
^levait par charité^ et surtout comme elles étaient 
ndes sottes ^ pn ne les admettait presque |amais 
dans la petite «cour de Mabmcb et je n'avais au- 
cune relation iamilière avec elles. Mademoiselle 
de CbAtellerault disait que c'étaient les œuvres 
de la mère Gigogne , en &#pt voluçgiea f et l'Ab- 
J)(Wie #vait4^d(| ^p>U^ paataill^^^ "* 
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ment deux oo trois heures par jour k compter 
réciproquement leurs taches de rousseur. 

Ma taule me fit très-bien instruire de ma reli- 
gion ^ et me fit soigneusement étudier IIBistoire 
sacrée et profane: la théologie usuelle ^ ce qui 
n'était pas alors sans utilité pour se pn^munir 
contre les nouveautés du jansénisme ; la géogra- 
phie, ce qui va sans dire, ainsi que la mytholo- 
gie ; les généalogies françaises et autres ; enfin le 
blason p' la langue italienne et la meilleure litté- 
rature de notre temps. J'avais une mémoire par- 
faite, et j'étais d*une application satisfaisante. Je 
voulus absolument apprendre le latin, à l'exemple 
de ma tante, qui le comprenait ^suffisamment, 
ainsi que presque toutes les dignitaires de sa 
congrégation; mais bien qu'on m'ait voulu donner 
la réputation d'une femme savante , je vous dirai 
que je n'ai Jamais été meilleure latiniste qu'un 
écolier de troisième , à ce qu'il m'a semblé. Et 
quant à la science du grec, dont on m'a bien 
voulu faire honneur, je vous dirai que je n'en ai 
jamais possédé que ce qu'on en peut acquérir 
toute seule , en lisant et apprenant par cœur le 
Jardin des Racines grecques. C'est tout ce qu^l 
en faut pour comprendre les nouvelles nomen- 
clatures quj sont forgées par les pédans, et je 
TOUS consmlle bien de ne pas perdre votre temps 
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à faire l'analyse et la synthèse de cette langue 
morte. Je voulus encore apprendre à lire les 
vieilles écritures ; je passais tous les jours une 
heure pu deux dans une grande salle de l'abbaye, 
où Ion conservait les anciens contrats, et j'y dé- 
chiffrai deux vieilles chartes qui firent gagner un 
procès à Mesdames de Montivilliers, contre 1*É- 
vèque de Goutances, lequel procès durait depuis 
i3o ans. Enfin , j'avais toujours le nez dans les 
vieux livres, dans les gros livres , et je lisais des 
dictionnaires etdesantiphonaires quand je n'avais 
pas autre chose à ma porlée. 

Je me souviens qu'il y avait dans la chapelle 
où les Abbesses étaient inhumées, deux superbes 
lampes ^ dont Tune était d'un beau travail d'or- 
fèvrerie gothique , enrichie de pierreries sur un 
fond d'or : celle-ci brûlait continuellement, tandis 
que l'autre, qui était en argent ciselé, n'était allu- 
mée presque jamais. Comme je voulais toujours 
me rendre compte de toute chose, et que j'allais 
toujours questionnant chacun , j'appris que la 
lampe gothique avait été fondée vers Tan 1200, 
et qu'elle avait été dotée en bledj ce qui pouvait 
fournir à son entretien pendant toute l'année ; 
tandis que l'autre , qui n'avait été fondée qu en 
i55o, ne pouvait plus être allumée que pendant 
quatre mois sur douze, attendu qu'eUie avait été 
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chapitre d'économie politique : j'ai toujours ou- 
blié d'en parler à M. Turgot. 
\ J^allais souvent prier et méditer dan« cette 
chapelle sépulcrale, au milieu des tombes, des 
épitaphes et des effigies de ces pieuses et nobles 
filles, à qui ma tante avait succédé. J'y restais 
souvent, des heures entières au déclin du jour, 
et c'était sans éprouver jamais aucun sentiment 
de frayeur ou d'inquiétude. Il me semblait que 
j'étais en famille , avec toutes ces Abbesses dé 
Montivilliers, et soit dit en passant, je n'ai jamais 
. eu peur des mort^ , à moins qu'ils ne fussent du 
sexe masculin, ou que je pusse les soupçonneff 
d'avoir manque de dévotion pendant leur vie. 

]Li'apparitiQn visuelle ou la communication au^ 
riculaire d'un mort, à qui Dieu permettrait de se 
manifestera nous, pour demander des prières, 
est une persuasion qui n'a rien de déraisonnable 
.de la part des catholiques, attendu que nous 
croyons au purgatoire, ainsi qu'à l'application 
des indulgences puisées dans les mérites suréro- 
gatoiresdes saipts et les suffrages de l'Église'uni- 
verselle. Mais , dans l'opinion des protestans , 
qui croient à la prédestination pour le saldt 6u 
pour les.peines de l'enfer, indépendamment des 
prières ^'Ih des bonnes œuyves , la croyance aux 



;fteveD«M dennH parptire uae itlusîoa menimi* 
gjèff 9 une extrayagaBce , et j'«i pourtaol remar- 
qué que les protestaos sont toujours] préoecop4s 
de visions 9 de révélations , de revenans et d'ap- 
paritions beaucoup plus que nous. Puisque bs 
protestans décédés ne sauraient profiter dts 
.priières de leurs coHsectaires , pourquoi les pn9« 
testans vivans voudraient-ils que Dieu permit à 
leurs défunts de se manifester à des personnes 
qui ne prient jamais pour les mwts? Dieu ne 
saurait suspendre. Tordre des choses établies par 
Iui-*mème, à moins que ce ne soit dans une ii|- 
lention de miséricorde pour ses élus; ainsi les 
huguenots qui se croient visiopnaires, ont un téOiM; 
de plus que certains catholiques qui, sont trop 
crédules 9 c'est-à-cfire qu'ils osent attribuer à Dieo 
des actes d'inconséquence et de puérilité ^or^VMt- 
nmre; aiasi qu'on dirait en termes de pratique. 
Dieu nous a créés à son knage , mais nous le lui 
rendons bien! - 

Il est quelques traits particuUers aux prales- 
tans -d'Allemagne ; que je ne laurais .pastfer sonp 
silence ^ et qui vous les feront ^Ustinguer au pre- 
mier coupd'œil. C'est un mélange inoui de vide 
et d'informe; de mielleuX;d'arrogaiit et de niaiii; 
ée mystique et di^érotique, djs gen*an»qoe enfii|^ 
qn'oa troui^ inconoevaUe ial qui nv ssAniâ s-^ei- 
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|M4m«.' Ces bomines qui rejettentles ddgmes du 
cfttholicteme , admettent toutes les superstitions 
connues. Dans une même tète /on trouve amas- 
sées les opinions de Pythagore et ]a philosophie 
de Kànt ; le pyrrhonisme de Voltaire et la croyance 
aux enchantemens ; la plus ridicule exaltation 
pour les temps gothiques et pour la chevalerie , 
avec une ftpreté révolutionnaire et toute laséche^ 
ressc du philosophisme; ils sont impies, si vous 
leur demandez les œuvres du chrétien ; mais vous 
les trouvez toujours catholiques dans tous leurs 
poèmes et dans toutes leurs compositions littérai- 
res. La morale de Lycurgue y paraît à côté de celle 
d^ÉpiOure'. Ils ne veulent pas. croire aux miracles 
de Saiïit- Jean-Népomucène , mais: ils ne doutent 
pQS'queles magnétiseurs ne chassent les démons, 
et qu'un sorcier de Marbourg ne fasse danser les 
morts. Erasme disait : «Il y aura toujours quelr 
«que chose de niais dans tout ce qui viendra des 
a protestans ! » Il est à considérer pourtant queji 
Allemagne 9 on voit présentement d^s ministres 
^protestans, des. princes philanthropes^ et des 
savans renommés, qui professent ouvertement la 
magie; et ce n'est pas seulement TAUemagne 
protestante qui nous présente aujourd'hui ce 
phénomène de Timpiété. Au reste, dans les temp^i 
extraoMiiMifes^ Textraoïsfinaîre soniàvei jses vqi- 
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les, et Tuû des secrets du jugement de Dieu coatf6 
ceux qui rejettent le royaume du ciel , consisie 
peut«ètre à les laisser pénétrer dans les secrets 
du royaume des ténèbres? 

— Vous me semblez une étrange fille, me 
disait TÂbbesse, et comment se fait-il que vous 
restiez si tard et si tranquillement dans nos ca- 
veaux ? 

— Mais , ma Tante , comment pourrait>on 
s'effrayer de saintes âmes ! et que youdriez-vous 
que me fissent des Âbbesses, si ce n'est de me 
donner leur bénédiction ? Oh ! si c'était des Che- 
valiers , des Écuyers ou des Moines que je n'au- 
rais jamais ni vus ni connus^ j'en aurais certaine- 
ment des frayeurs abominables ! M»8, je n'ai 
pas voulu prendre au sérieux l'histoire de la 
grande d'Houdetôt, qui m'a dit savoir reçu un 
fameux coup de crosse.... 

— ^ Et de qui donc ? 

-—Mais.... de Madame de Gonzague...., un 
jour qu'elle avait approché de sa tombe... • 

— Voilà encoretine belle ânerie de M"" d'Hou- 
detôt, répondit ma tante, c'est précisément une 
statue qui n'a pas la crosse à la main l Je ne dis 
pas si c'était son bréviaire, qu'elle aurait bien dû 
lui jeter à la tête !.... Mais voyez donc l'irrévé- 
rence et la maladresse de cefcte^iAventioii, et 
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foyes un pieti la belle menteuse !.... Je vous dé- 
fends d'ëcoutef ses histoires et d'aller famais dau-- 
àèr avec die! 

J'éprouvais dans cette imposante chapelle un 
sentiment de rêverie mélancolique, avec des mo- 
mens d'un attendrissement ineffable et comme 
une sorte de saisissement .i*espectueux et doux, 
en pensant que c'était dans cette enceintes! pai- 
sible, si noblement décorée, si bien à Tabri de 
toute profanation, que rbpcseraiéiit les restes 
chéirh et vénéi*ésde ma taùte, ma bonne et chère 
lànte! Beatah REstmÀECTioNBk expegtans. — Ah 
oui! m'éôriaîs-je , eh laissant tomber des flots 
de larmes, que j'essuyais bientôt, avec des élans 
de joie céleste et de ^licite radieuse ; àh oui ! la 
résurrection réunira tous ceux qui se seront en- 
dorbiis dan^ la mètne foi, dans la mftme espé- 
rance et dans le culte sacré du même tombeau! 
le seul tombeau qui n'aura rien à rendre à la ré- 
surrection (i)! 

Il y avait sur un safcophage de marbre noir^ 
isolé sur le pavé de la chapefle et placé sur une 
elstrade de trois marches , à la hautteur d'un cer- 
cueil ; il y avait une belle figure couchée , qu'on 
attribuait, dans l'obituaire du couVent, à Jean 

(z) st. Gfégmre-le-Gnuid. 



< 
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Goujop^ le fameiiic statuaire ^ et <jui représen- 
tait une jeune Abbesse de Montivilliers , de la 
famiUe de Montgommery. Elle était morte à i0 
ans, portait son ëpilaphe, où Ton voyait aussi 
qu'elle avait ét4 malheureuse et persiSgutiée par 

CEUX QUI COirxrUREKT LA BOZCTIÉ DE SON COEUR ET 

qu'elle avait combles w ses bienfaits, priez 
POUR SES ENNEMIS', disait-on pour elle, à la 
dernière ligne de cette description. 

JjC sculpteur %^ait introduit autour du doigt 
annulaire de la main droite, qui retombait et s^ 
détachait sur la moulure du sarcophage, il avait 
introduit, par une incision dans le marbre , l'insi- 
gne abbatial que cette jeune religieuse avait port^ 
de son vivant, et qui, suivant le, ritue)^ était orné 
d'une pierre violette. Il en était ainsi de sa croix 
pectorale, qui paraissait tomber d'un ruban violet^ 
au moyen d'une incrustation en lames dejeld- 
spath y admirablement bien appliquées. Sa véri- 
table crosse d'or était portée par une figure de 
génie voilée, qui la tenait baute et à deux mains, 
derrière et au-dessus de la tête de la figure prin- 
cipale, à qui :tous ces enroulemens de feuilles 
d'acanthe , de rosaces découpées ^ et de perles 
d'or formaient comme une sorte de couronne- 
ment du style le plus noble et le plus gracieux. 
U n'y avait en marbre blanc qiiç Je vi^iagiB^ Içs 
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mains, les avant-bras et les pieds nus de la sta- 
tue 9 dont le gï'and voile et la robe de chœur à 
vastes manches, étaient en beau marbre noir. Je 
n'ai jamais vu de draperies si largement et si lé- 
gèrement exécutées. Je me rappelle aussi qu'elle 
avait sous la tète un coussin de porphyre impé- 
rial (c'est-à-dire du plus beau violet ), lequel 
étaii encadré d'un riche ornement en vermeil ci- 
selé , pour imiter un galon d'arabesques avec ses 
glands d'or. Ce beau monuiftent du siècle des 
.Valois ne laisse rien à désirer pour la" concep- 
tion ni pour l'exécution. J'ai toujours aimé par- 
dessus tout les compositions du temps de la 
renaissance , à qui je ne trouve ni la froideur de 
l'antique, ni la gaucherie du gothique, ni l'af- 
féterie grimacière et tourmentée des monumens 
d'aujourd'hui. Celui dont je vous parle et un des' 
plus anciens, et peut-être le premier ouvrage de 
ce grand sculpteur. J'ai long-temps après vu dans la 
Eomagne , et surtout dans la Toscane , plusieurs 
tombeaux , .dont les dispositions et l'ajjijfitement 
avaient quelque chose d'analogue à celui-ci. 

J'avais conçu pour cette image et pour la per- 
sonne qu'elle représentait , un sentiment de pré- 
dilection singulière entre tëutes ses sœurs de la 
tombe i^l9Morsque j'étais sans témoins, je ne sor- 
tais jjBWttais de la chapelle sans avoir été lui baiser 
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la main. J'y mettais toutef6is de la nuance et ÛM 
scrupule avec une grande délicatesse de eihk^ 
science; car, lorsque je ne me croyais pas, oo 
qu'il me semblait, en état de grâce, quoique lûi^ 
sûrement , et grâce à Dieu ! mes péchés de oa 
temps-là ne fussent que des fautes purement tié-> 
nielles f je n'osais pas appliquer ma bouche ior 
la belle main de marbre , et je me bornais à bai- 
ser Tanneau de Madame , à l'exemple des sœuirs^ 
converses etdeA^lercs-minorés. 

Un soir, je crus sentir qu'elle avait remué sous 
mes lèvres (la bague et non pas la main. Dieu 
merci ! ) , je pensai qu'elle n'était pas assez soli- 
dement scellée, et pour m'en assurer, je la saisis 
par son chaton d'améthyste qui donnait prise , 
attendu que la pierre en était grande et sail- 
lante ; la bague se détacha brusquement et 

me resta dans la^maio.... ! Jugez ce que j'éprou* 
%vai lorsque j'entendis subitement un bruit de 
•sandales qui se dirigeaient du même côté de la 
chapelle ?.... 

C'était une vieille religieuse qui venait à pas 
lents, pour s'agenouiller et faire sa prière auprès 
du tombeau d'une autre Abbesse, qui était morte 
en odeur de sainteté, et qui s'appelait Madame 
d'Hautemer ( grande maison normande qui 
n'existe plus ) ; mais pour ne j^ m'einbarrasser 
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tes uae explieâtkm ifm Vaustàt peut-être leaiiw 
iUliaëe^ j'emjpôrtai raniieao que je n'ai jamaûi 
reada* Ma tante , à qui je ne maàqaai pas d'en 
ftire ma ooulpe e| de confier les pratiques de 
mon culte pour la défunte, af ait commeficé par 
e»ger la restitution de^eeC insigne , en me di^ 
tant que ce serait une sorte de larcin ; mais j'en 
étais si désespérée, et je lui trouvai de ai bonùes 
raisons, par analogie avec le culte des reliques^ 
qu'on se distribue par fragmeifii sans s'embarr 
rasicr d'autre chose, ce qui est bien autrement 
personnel aux saints du Paradis qu'un morceau 
de pierre ou de métal.:... Enfin, je procédai si 
logiquement, et surtout si tendrement, que Ma« 
dame de Froulay finit par consentir à me laisser 
la bague de Madame de Montgommerj , en exi- 
géant seulement qu'elle fut remplacée par une 
autre absolument semblable , et que j'eusse à la 
payer de mes propres deniers, afin d'en agir avee^ 
le plus d'équité possible. A la vérité , cette in# 
dulgente et parfaite personne eut la bonté d'j^ug- 
men ter ma petite pension, de manière à ce que 
je n'en soufirisse pas et que mes pauifres ne s'en 
ressentissent point. Lorsque la bague de rempla- 
cement fut arrivée de Rouen, où Madame de 
Montivilliers n'avait pas manqué de la faire bémr 
{>ar son A vdbevéf ue , a&a d'y lune appliquer Jes 



indoigences y die eat grand ao^n de la faire aoe^' 
1er devàat elle, ▲ PBRPETUiTiéy pour cette fobHn$ 
erojait^eile et nous pareillement. On ferma lea 
grillée delà chapelle, et sans auiàre explication îmw 
pmdente ou superflue , ma tante me signifia que 
je n'y retournerais plu^^ de peur de m^enrhumer^ 
Il y avait dans le trésor et la sacristie de cette 
grande abbaye, des vases sacrés et des reliquaires, 
des dyptiques et des manuscrits du moyen âge » 
ainsi que des joyaux gothiques et des paremens 
d'autel d'une richesse et d'une curiosité menreilr 
leuse. En m'informant, ou pour mieux dire, efli 
m'affligeant qu'on les eût anéantis pendant h 
révolution, j'appris avec étonnemènt que les gens 
du pays s'étaient bien gardés d'en détruire le 
moindre chose. Ils s'étaient partagé toutes ce^ 
richesses après les avoir soustraites aux autorités 
révolutionnaires , ensuite ils en firent une paco« 
tille, qu'ils expédièrent aux colonies espagnoles 
et portugaises, où toute la cargaison s'est très-bien 
vendue. Dans aucune autre province de France, 
on ne se serait avisé d'une combinaison pareille ; 
et presque partout ailleurs, on a tout brisé sans 
aucun profit pour les propriétaires ou les spolia- 
teurs. Du reste, Messieurs les Anglais avaient £ut 
absofafiment la même chose à l'épocfue de leur 
prétendue réfermatioa religieuse f ils ne détruisi- 
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«tênt, en fait dlmages et d'objets de notre collei 
que ce qu'ils ne pouvaient transporter en France, 
en Espagne , en Italie et dans tous les autres pays 
catholiques 9 où ils établirent des bazars de cru* 
cifix et de toutes sortes d'bmepens d'église. lis 
avaient même eu la pi:ëcA»ilion de consenrer et 
de nous apporter les Dateries-hullaires et les Au- 
thentiques Ae Rome y qui s'appliquaient aux re- 
liques qu'ils nous vendirent dans le diocèse da 
Mans. (On ne leur permettait pas d'exposer en 
▼ente les calices ni les ostensoirs, non plus que 
les patènes et les saints-t^iboires ^ à ce que j'ai vu 
dans mon vieux Corroset.) Les Norn^ands sont 
toujours animés d'un esprit de calcul et d'un 
amour du profit, qui me les rend insupportables! 
Les Normands sont aux autres Français ce que 
les Anglais sont au reste des Européens. On me 
dira tout ce qu'on; voudra sur les bienfaits du 
négoce et le génie du commerce , c'est tout ce 
que je connais de plus vil et de plus bas ! J'aime 
cent fois mieux le pillage etia destruction par la 
violence et l'aveuglement, que le sacrilège et la 
conservation par un calcul de trafic et d'industrie 
mercantile. Aussi bien , disais-je toujours à ce 
bon M. Turgot que Joseph vendu par ses Frères 
avait été le. premier exemple et le modèle de 
toutes les transaction^ commerciales. 
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Les hniasières et leurs valets de porte, qui de- 
meuraient en dehors, de la clôture , avaient, pç^ 
mis à un pauvre mendiant de se retirer toutes lep 
nuitS; dans une espèce de casemate qui se ti^u- 
vait sous la haute et large voûte par où Ton eo* 
trait dans la première^ cour de Tabbaye. C'était 
un malheureux ho itftiié ' qui n'avait ni bras ai 
jambes : une pauvre femme inconnue, jeune et 
presque jolie j disait-on , venait le chercher tous 
les. matins sur une espèce de brouette, et puis on 
l'établissait sur le bord du grand chemin pour y 
solliciter la charité des passans. On leur donnait 
le pain, la soupe et du cidre de l'abbaye, mais le 
plus souvent il ne les consommaient point. 

II avait été commis deux assassinats sur la même 
grande route ; le tribunal de l'Abbesse avaitiostru- 
mente sans rien découvrir, et la terreur en était 
répandue dans tout le pays. On proclama des 
monitoires , on fît des processions générales , on 
vint demander des prières publiqlies à l'abbayârj 
il n'est ^ rien de tel que les paysans norm|nd8L 
pour avoir peur des voleurs et pour ne vouloir 
jamais s'exposer à leur poursuite età.leur ressenti- 
meiït'^--'/sont comme une tégiomTSaatansî ysont 
anescouâdésifnôsrions point les asticoter; nos 
ponnpùers sont en pleine terre et nos misons coii- 
i^ue, d'hûrsl ?oUà ce qu'ils chantaieM pour rç- 



ij^éte aux jbnmttioiM du Sénéelial àe Mmi- 
tl^lierSi et Ton n^ea l^mam pt» un qoVm pfti 
iSéeider à faire S» guet oo h pilrôiûlle peucUuit la 
imit. En atteûdout, ma faute reçut une leltre du 
'^rocureni^général de Normandie ^ qui la .préve- 
Mit de se tenir en gardé ^ et ^ lui parlait de la 
dëcoayerte d'un projet d^ complot dirigé contre 
la caisse ou la sacristie du couvent. L'intendant 
de Rouen nous envoya une bri^de de ma- 
réchaussée pour nous garantir des voleurs ^ ce 
qui fût bien, malheureux pour M^ d'Boudelot 
qui s'était éprise d'une tendre passion pouv Je 
brigadier, car on la renTo^a che2 ses parens , où 
elle reçut, nous dit-on, de fameux coups de crosse. 
L'esprit contumacier, cauteleux, la fiùesse en- 
tortillée de ces paysans de Normandie ne me sont 
jamais sortis de l'esprit : avec leur accent traînant 
et sournois, on dirait toujours quils dissimulent 
et qu'ils ergotent : il me semble encore les en- 
tendre parlet de surgits , de cauqaets , d'exploits 

> signifiés et de témoins-gnages. Ils sont régis par 
d'étranges coutumes, à la vérité! Quand un paysati 
du voisinage a l'envie de Vous escamoter une 
baie , par exemple , il arrive de nuit avec deuic 
témoins, ce 'qui n'est pas difficile à trouver en 

Iformandie; ity coupe un iiivé, sur vetrcf4dl^{ 
èti fenterrè Où onTëiàportev ^Q qttll'to^ f^ 
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gNibM pas; e&suite; il toqs attaque en ]ii8liee , en 
disant qae la baie n'eat poÉ à vous , par la^alMA 
qu'elle est à loL Ses témoin^ wfM, lout jf^rèMà 
déposeï^ qà^iï y a fait ou fait> faire une eodpd-éa 
bois 'à telle époqve, et ai /par igaoranee on par 
négligence f voâ^ ne ('^vea pas £nt pourauiérb 
afent l'expiration d^jijbànée pour le bois qulfil 
vous a Y€lé y TOUS pouvez être assuré que ^f^cms 
perdez votre procès et que la haie lui reste eik 
propriété. Gomment voudriez-vous qu'avec dt 
grailles lois|daas un pays. si fertile et ai plaatq- 
reux , les malheureux paysans ne déviassent pas 
des fripons , ou tout au moins des chicaniers ? 

Je me souviens que dans une de mes prome- 
nades champêtres avec Mesdemoiselles d'Har- 
court, je dis à( une petite Normande de six à sept 
ans d'aller me chercher un mouchoir que j'avais 
oublié dans la cabane de son f)ère , qui était im 
nourrisseux de bestiaux , et chez qui nous éticns 
entrées pour boire du lak. Elle me répondit t 
— ^ Moih'zelie, vous seriez p^iStrê ben énpeineae 
Âe Vpnm^ée ? -^^ J'ai des témoins, lui dis-je, avec 
l'air triomphant , mais la petite Pimbêche sut 
bien nous faire entendre comme quoi le témcl- 
gnage de Ue5dei]9K>i^lles d'Harcourt ne mei s»- 
viwift ' peuNif na paa.jçà fustioe^ attendu qu'elles 
Â'avaieM pM^4'air«Pôltè/a(^ m 



•r ' >■. 
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Une autre fms , ma tante 'ayiift fait amener é^ 
Vtnt elle un vieux pâtre que tout le monde ao- 
CMàit de maléfices, et notamment d'avoir ensor- 
celé tous les montons d'un vasisal de Tabbaye* 
*— Malheureux /lui disait ma tante y est*il possi- 
ble que tu sois ^ssez abandoDjjlé de Dieu , df^i 
Anges et des Saints, pour avoir envie de faire des 
sortilèges? — Ma fine ^ Madameue, j'm^en aideue 
quand fpeuel — Alors, répliqua TAbbesse, je vois 
que si tunes pas véritablement sorcier, ce n'est 
pas faute de malenvie ; ainsi je vais te faire con- 
damner par mes justiciers à passer huit jours en' 
prison , et si tu continues , je t'enverrai pardévant 
le parlement de Rouen , qui condamne au feu les 
maléficiers, et qui les fait brûler vifs, écoute bieû 
ceci t— Vous n'aurez point cette peine-là, dit-il, 
faifait mon temps. On apprit le lendemain ma- 
tin qu'il s'était étuanglé dans son cachot. Il fallut 
instruire ce procès Qriminel , et laisser pendant 
cinq jours et cinq nuits cet odieux cadavre dans 
les prisons de Tabbaye , ce qui nous faisait une 
horreur abominable ! il n'évoqua pas son affaire 
au parlement , ce qui va sans dire , et en exécu- 
tion de la sentence de la cour abbatiale , on le fit 
enlever sur une espèce de claiç, faite aV^ des 
branchages dépouillés de leurs feuilles , çoi^ilhé 
sur le ventre 'et cote à côte avec un chien mort ; 
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ensuite on le fit traîner sur cette claie , par un 
fine (en ayant soin que les pieds de Thomme fus- 
sent attachés à la queue de la bête) , jusqu'au 
gibet seigneurial de l'abbaye^ où les valets du 
bourreau lenfouir^ntsousia potence avec le corps 
du chien. Voilà comme on procédait alors contre 
les suicides, mais comme il y avait déjà quelques 
germes d'hostilité contre les autorités ecclésias- 
tiques, les frondeurs et les esprits forts du Co- 
tentin prétendirent que le sorcier de Montivil- 
liers n'aurait pas dû être traîné sur la claie comme 
un suicide, et que c'était lui avoir fait injure et 
injustice^ attendu, certainement, que c'était le 
diable qui lui avait tordu le cou (i). 

(i) n parait que , depuis la révolution , le suicide est considéré dans 
un certain monde comme un exploit honorable et mémcHrable I Quel- 
que temps après le retour du Baron de Breteuil à Paris, j*eus la ooo- 
trariété de me rencontrer avec cette ingrate et indigne M"'' Campali, 
qui avait eu la témérité , pour ne pas dire Finsolence, de se présenter 
chez cet ancien Ministre du Roi Louis XYI.'Je la retrouvai là félle 
qu'elle avait toujours été dans son poste de femme de chambre de la 
Reine , c'est-à-dire , effarée , bourgeoise affectée , comédienne ignoble 
et maladroite. Elle se mit à raconter sensiblement la glorieuse et gén^ 
rense fin d'une de ses sœurs , qui s'était jetée par sa fenêtre afin de nm 
pas être condamnée par les tribunaux révolutionnaires , et pour empè- 
dier son bien d'être confisqué: ce qui aurait occasioné la ruine de set 
dbers enfans , disait l'autre , avec un air de suffisance et d'admiratioB 
qui BM parut d'un ridicnle intolérable. — M™« Campan , lui dis-j«, 
yota% sœur aurait dû laisser à sa famille l'exemple d'une autre condottt 
et d'une résignation plus chrétienne. Je trouve que son affection pour 

f. 4 



Un soir d'automne , après dix heures sonnées ^ 
cei mendiant , qui n'avait ni bras ni jambes et doat 
îe vous ai parlé, n'était pas rentré dans sa case* 
«iate : on supposa que la femme qui prenait soin 
de lui avait négligé de le ramener à son gîte. Les 
hnissières attendirent charitablement jusqu'à dix 
lieures et demie, ce que voyant la Soeur^Gelle* 
lière , elle envoya demander les clés pour les por* 
tar, suivant l'usage, à la Mère-Prieure, qui les 
di^osait scrupuleusement sous son oreiller^ et qui 
était une Demoiselle de Toustain. (J'ouvre une pa<^ 
renfchèse à propos de celle-ci, pour vousdire qu'elle 
atait &it émailler sur la boule dorée de son b&ton 
Priorissal, la devise héraldique de sa fanulle : O'OUSi 

sas enfans ne s*est manifestée que par une sorte de prévoyance bien 
matérieUe , et si ses filles avaient toute autre envie que celle de se tuer 
par amour pour rai|;ent) qu'est-ce qu'elle aurait à leur faire dire, et 
qu'est-ce que vous leur pourriez dire en son nom? Si vous parlez d'une 
action pareille avec approbation devant vos pensionnaires , cela doit 
fuire de petites>fiUes joliment élevées !... Elle me regarda, me reconnut» 
et n'osa pas me répliquer, 

( Note de V Auteur. J 

. Sans voukûr établir et fonmiler one opinion sur la sévérité du jii- 
gencot porté par l'autturyOïl trouve effectivement dans les Memoinu 
«bt Jtf™' Campan , qui n'ont été publiés qu'aj^ès la mort de M"** de 
([^réquy, le même récit, avec les mêmes circonstances relatives à la 
IM>rt de M*"* Augué. On est obligé de convenir qu'elle y parle du sui- 
cide de sa sœur avec un ton de sensiblerie factice et d'admiration scaa* 
daleuse. i^HçU de t Éditeur,) . . 
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TSmTS*0S-SAMG , ce que ma ta&te a?ait trouvé 44^ 
placé sur un pareil insigne de profession religieux 
et de fonction pastorale. — Ma chère fille, a?ait:eUf 
dit à la Mère-Prieure , un cri-de-guerre est toujours 
maUéant pour une épouse de JésusrChrist ! ce donH 
la Mère-Prieure ne lui savait pas bon gré , et ca 
qui fait qu'elles n'étaient pas trop bien ensemble.) 
Au tien des clés de l'abbaye , qu'elle attendait ^ 
on rapporta d'étranges nouvelles à cette M"^ d^ 
Toustain . Un riche et vigoureux ferpiier venait 
d'être attaqué sur la grande ro^ute; il avait afr 
sommé de sa marotte un des a9^assiiis que len 
soldats de la maréchaussée venaient d'amener 
avec son complice à la porte de la voûte; ils 4^ 
mandaient qu'on leur ouvrît celles de la prises 
pour y déposer les deux coupables, et , finalemei^t| 
<m sollicitait pour le fermier la permission de psi^ 
l»er le rest^ de la nuit dans la preo^ière cour d'M^ 
ceinte , afin de ne pas l'exposer k retomber enttf 
jle9 mains d'autres voleurs. M"** la Prieure avait 
fait répondre qu'il était trop tard. On fut réveiller 
Madame l'Abbesse , qui lui fit ordonner de &ire 
ouvrir toutes les portes qui pourraient être désir 
pïées par le brigadier, en dehors des limites claas^ 
traies I mais la vieille bénédictine s'opiniâtra A 
fortement dans sa règle ^ et se i^trancha si bidÉi 
à^jMB^comtUutions y que ma tante se vit obligée 
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de se lever pour aller lui prendre les clés dont 
elle ne voulait pas se dessaisir. Gomme une Ab- 
besse de Montivilliers n'est pas rigoureusement 
astreinte à la clôture , ma tante , qui était par- 
faitement charitable et courageuse, crut devoir 
, sortir jusque dans la première cour, et ce fut avec 
nn cortège convenable à sa dignité, toutefois. 
Elle avait un porte-croix qui la précédait entre 
deux acolytes qui tenaient des cierges; elle était 
suivie par une douzaine d'Assistantes , en voile 
abattu, et les mains croisées sur la poitrine ; en- 
fin toutes les sœurs converses du monastère étaient 
rangées autoùrdeleursDames, avec leurs grandes 
chappes grises et portant de longues torches allu- 
mées, dans ces belles verrines gothiques qui re- 
[Présentent les armoiries des abbayes royales en 
vitraux de couleur, et qui servent poUr les pro- 
cessions nocturnes autour du cloître. Je n ai rien 
TU dans les nouveaux romans qui fût aussi roman- 
tique que cette scène nocturne , et qui fût aussi 
pittoresque , surtout. 

Madame de Montivilliers fit d'abord ouvrir les 
portes de la prison , ce que personne qu'elle n'au- 
rait osé faire en dépit de la Prieure. Elle fit don- 
ner un asile et des cordiaux à ce brave métayer. 
Elle fit examiner, par son chirurgien , Hnclividu 
blessé qui était un homme habillé, eafemme «et 
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l'on apprit alors du fermier que l'autre crimiaQl 
était cet infernal mendiant qu'on abritait sous le 
porche de l'abbaye , et qui se trouvait là, devant 
nous, jsur une civière, en attendant qu'on le jetât 
dans un cachot ^ comme il avait si bien mërité ! 
C'était le torse d'un géant auquel on aurait coupé 
les quatre membres , à la réserve d'une espèce de 
moignon qui ressemblait à un restant de bras. S^ 
tète me parut d'une grosseur démesurée. Il avait 
des plaies et des plaques de fange sur toute 1^ 
peau; il en avait dans sa crinière et dans sa barbe 
revêche. Les haillons dont il était couvert étaient 
tachés d'une boue fétide et sanglante, et Vovl 
Yoyait flamboyer au milieu de toutes ces Nonnes , 
de ces torches bénites et ces transparens féodaui^, 
les yeux de ce meurtrier, les deux yeux verdâtras 
les plus sinistres et les plus scélérats qu'on ait 
jamais rêvés dans le cauchemar le plus affreux,,. 
Quand elle eut tout disposé pour la sûreté géné- 
rale avec méthode et dicernement , prudence et 
présence d'esprit, Madame de Montivilliers leva 
son voile , et tout le monde se mit à genoux pou^ 
recevoir sa bénédiction. 

Comme je m'étais introduite en fraude avec les 
Assistantes de Madame, je fus mise en pénitepcç 
pour trois jours , c'est-à-dire exilée de l'Abbatial 
et dans une cellule éloignée, où l'ou ne me donmi 
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pour toute compagnie qa'une Soeur • Économe 
qui était sourde comme un tapis , et qui parlait 
toujours sans discontinuer sur les différentes mar 
nières de conserver les œufs et de faire sécher les . 
haricots. On n'a jamais imposé de pénitence aussi 
bien calculée pour la punition d'une petite fille 
impatiente et curieuse! Je restai trois fois vingt- 
quatre heures sans apprendre aucune nouvelle 
de nos voleurs. Ma tante se divertissait beaucoup 
d'avoir imaginé cette punition-là. 

On avait trouvé dans cette cave, où couchait 
l'estropié , plusieurs lames de grands couteaux ou 
de poignards , ainsi qu'un rouleau de 60 louis d'or, 
qu'il avait caché sous des fagots. On trouva parmi 
ses guenilles un reliquaire en filigrane , apparte- 
nant à Mademoiselle de Beuvron ^ un Agfàis^Deij 
deux hosties et dés ciseaux d'or^ avec une grande 
quantité de cheveux de toutes les nuances de coup- 
leur, ce qui fit supposer qu'il aurait eu des intel- 
ligences avec quelque personne à rintérieur du 
couvent, oà, depuis l'arrivée de ma tante, on avait 
tnis toutes les religieuses, les novices et les pen- 
sionnaires, en coupe réglée. On n'a jamais décou- 
vert cbmmehl il avait fait pour se procurer de nos 
cheveux , que nos sœurs converses faisaient tou- 
jours vendre à la foire de Guibray , au profit de 
là cdnfi^rie du Sàint-Rosaire ; maid toutdoùûé 
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à penser qa'il voulait s'en servir pour nous faire 
quelque maléûce. On fit brûler sur-le-champ les 
deux hosties, dans la frayeur qu'elles ne fussent 
consacrées et pour les mettre à Tabri de toute 
profanation. 

li est résulté de ce long procès qu'à dix heures 
du soir, le 4 novembre 1712 , cet homme, étant 
placé sur un arbre y et sur le bord du grand che*^ 
min, avait demandé l'aumône, avec une voix pi- 
teuse et supplainte, à ce même fermier qui re- 
venait de la foire de Gaen , et quil lui avait de-» 
mandé notamment de vouloir bien s'approchee 
iout contre , afin de pouvoir laisser tomber daos 
^ un chapeau que le mendiant avait à terre et devant 
lui la petite pièce ou les petites pièces de mooH 
naie qu'il pourrait lui destiner. On y voyait à 
fieine; mais on découvrit après coup qu'au moyen 
de ce qui lui restait de son avant-bras, le meo* 
diflDt avait fait manœuvrer une longue perche 
qu'il tenait le long de son corps , et qui aboutis* 
sait, par en haut, à une espèce de bascule ou 
d'assommoir en planches, qui était caché dans 
les branches de l'arbre , et qu'il avait fait s'abattre 
et tomber rudement sur la tète du métayer. C'est 
alors que parut le jeune homme habillé en femanQ» 
qui commença par donner deux coups de emh 
tcau; ^a cheval du fermier, mais à qui oeliii«0i 
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donna si bien son compte qu'il était déjà mort 
avant d'arriver à Tabbaye. Le métayer était ac- 
couru à toute bride à Montivilliers pour y cher- 
cher la maréchaussée , qui chargea les deux assas- 
sins sur la même brouette, et qui nous ramena cette 
belle capture au milieu dé la nuit. Comme on 
publia des monitoires ecclésiastiques y lés énfans 
du pays furent déposer qu'ils avaient eu connais- 
sance de plusieurs turpitudes exécrables entre 
ces deux scélérats , dont il a paru que l'un devait 
être le père de l'autre , qui avait une figure de 
femme. Le parlement ne manqua pas d'évoquer 
son procès , qui se termina par la découverte de 
plusieurs vols accompagnés de meurtre, et qui 
finit par le supplice de la roue. On avait remarqué 
que cet homme avait un accent et des locutions 
particuliers aux Lorrains; mais comme on ne put 
jamais s'assurer quel était son nom, ni le lieu de 
sa naissance , on le fit exécuter sur le théâtre de 
ses derniers crimes, c'est-à-dire a Montivilliers^ 
où il mordit le bourreau auquel il emporta les 
deux premières phalanges d'un doigt qu'il broya 
de ses dents comme une hyène, et qu'il avala. 
On nous dit qu'il était si fortement charpenté 
que le bourreau avait eu bien de la peine à lui 
briser la poitrine. Il injuria jusqu'à son dernier 
moment ce même exécuteur qu'il avait mordu , 
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en lui reprochant son inexpérience et sa mal- 
adresse, en disant que ce n^ était pas la première 
Joù quUl avait été roué vif. Pendant ce temps-là; 
tout le monde était en prières à Tabbaye pour 
obtenir que le bon Dieu lui fit miséricorde. Os 
n'en a jamais su davantage au sujet de ces déitx 
criminels. 

Nous fûmes agréablement distraites de toutes 
ces tristes impressions de crimes et dé supplice , 
dont nos pauvres cœurs étaient flétris^ par Tarri* , 
vée de Mademoiselle des Houlières, à qui ma 
tante avait offert un asile ^ et fait ajuster un ap« 
parteinent commode à Kabbaye ( i ) . — Ma toute 
aimable y lui dit-elle en Tembrassant : 

« J*ai fait, pour tous rendre 

« Le destin plus doux , 

« Ce qu'on peut attendre * 

« D'une amitié tendre.... » 

Ce qui parut une heureuse application de cette 

(i) Antoinette de Lafon de Boisguérin des Houlières. ÉUe est quali* 
fiée dans un de ses brevets de pension, dont j*ai conservé le titre ori- 
ginal; « Fille deMessire Guillaume de Lafon de Boisguérin, écuyer, 
« Seigneur des Houlières et du Yalclos , Lieutenant du Roi es ville et 
m citadelle de Dourlens, et de Noble Dame Antoinette du Lyger de 
« Lagarde, son épouse.» 

M^ des Houlières avait remporté le grand prix de poésie à TAcadé- 
mie française , en l'année 1687 , et n'est morte qu*en 17x8. Sa pension 
fut suppriméo après k mort du Roi Louis XIT > et l'on ne put jamais 
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cbarmante idylle où fea M"' des Houlières avait 
imploré pour ses enfans et ses agneaux la pro^ 
tection du Roi Louis-le^Grand. Je me souviens 
qu'elle était restée sous le coup d*un attendris- 
sèment et d'une admiration sans. bornes pour 
U^* de Montespan , qu'elle avait vue mourir na-» 
guère avec les sentimens du repentir, et de la 
dévotion la plus édifiante. J'ignorais absolument 
que M""* de Montespan , notre parente , eût au- 
cun scandale à réparer; mais^ comme il résultait 
de la conversation de M"' des Houlières avec ma 
tante que notre cousine était la mère d'un fils du 
Roi qui s'appelait M. le Duc du Maine, j'avais 
de la peine à m'expliquer pareille chose. Je sen« 
tais bien qu'il ne fallait demander aucun éclair- 
cissement à ce sujet; car on avait l'air de passer 
là-dessus comme sur des charbons ardens, et 
toute mon inquiétude était de ne pouvoir jamais 
découvrir le mot de cette énigme. 

Cette illustre et vertueuse personne était le 
modèle achevé de la véritable et parfaite civilité 
gentilhomière. Elle était prévenante avec discré- 

obtenir pour elle aucun bienfait de M. le Kégent, qui ne s'embarras- 
sait guère des honnêtes filles. Elle a conservé jusqu'à sa mort tine rente 
de 400 livres sur la manse abbatiale de Montivilliers , comme aussi 
deux autres pensions, de 3oo livres chacune, que lui faisaient M. llîvé- 
que du Mans et de M*»* la Marquise de Froulay , notre gran^'mëre. 

{Note €U l'Jmiur.) 
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tioD , naturelle avec réserve , rèspectdeuse avec 
dignité, familière avec une mesure exacte. Oit 
entrevoyait qu'elle avait dû souffrir de la man** 
▼aise fortune ; mais ce qui vous apparaissait visî^ 
blement à son air de sécurité douce et fièrer, 
c'est qu'elle ne s'était jamais trouvée dans aucun 
rapport d'ai»istance ou de protection qu'avec les 
gens les plus nobles et les plus délicats. Cette 
réunion de simplicité courageuse et de résigna- 
tion modeste ne se retrouve plus dans les oarac^ 
tères. Les nobles qui deviennent pauvres, au* 
jourd'hui, sont en révolte contre leur pauvreté, 
et dans un état d'irritation haineuse contre les 
grands seigneurs; ce qui fait , par un mouvement 
équitiible et d'instinct naturel , que les riches 
sont dans un état permanent de contrainte, de 
défiance et de répulsion contre les pauvres, à 
moins qu'ils ne soient des mendians résignés à 
leur «lalheureux sort. C'est un effet de l'orgueil ' 
philosophique et de Tirréligion qui nous sub- 
mergent, et qui finiront par nous abîmer dans un 
océan d'amertume. On nous dit à cela ; — - Tant 
pis pour les pauvres ! — Hélas ! tant pis pour les 
riches, et surtout pour les plus riches et les plus 
nobles, ainsi qu'il est aisé de le prévoir! A tout 
prendre, c'est aussi la faute des grands seigneuns 
qiû pf dtégént le philosophisme , qui s'isolent du 
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reste de la noblesse , et qui se contractent, dans 
leurs intérêts personnels. On n'aurait jamais 
pu trouver jadis un pauvre gentilhomme ou une 
teùle fille de condition , que les . princes et la 
haute noblesse eussent eu la barbarie , Timpolir 
tique ou la négligence d'abandonner à l'humi- 
liation , aux souffrances et aux ten||itions de la 
pauvreté! 

M^^* des Houlières arrivait de votre province 
où elle était allée passer quelque temps auprès 
de la malheureuse châtelaine de Canaples (i), 
et comme elle avait été témoin de toutes les ex- 
travagances de votre pauvre oncle , elle avait peine 
à s'en taire devant nous. (On était loin de savoir 
alors que j'épouserais un Seigneur de la maison 
de Créquy.) 

Imaginez qu'au château de Canaples il était 
interdit de servir à manger aux heures habituelles 
des repas , de sorte qu'on allait déjeuner, goûter 
ou collationner, comme on voulait , pourvu qu'on 
n'appelât pas cela dîner ou souper , dans une 
espèce de réfectoire où le buffet se trouvait garni, 

(x) Julie de Gommerfort , femme d'Adrien Hugues de Créquy, Ti- 
dame de Toumay, Comte de Canaples, etc.: il élait veuf en premières 
noces de Charlotte de Rohan-Guéménée , sœur du Cardinal Armand- 
Jules , et de la Comtesse de Brionne dont il est souvent parlé dans la 
suite de ces Mémoires. {NciedeVÉditeuf») 
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tant-bienique mal, avec des pâtés de loutre qu'on 
fabriquait à Wroliand, et des jambons d'ours que 
M. de Canaples faisait venir de ses plantations du 
Canada. Il ne pouvait plus endurer les tourne*» 
broches , qu'il appelait une invention des bour* 
geois et des financiers. Le rôti se fabriquait chez 
lui comme au xiii® siècle, au moyen d'une roue 
tournante et à claire-voie , dans laquelle on en- 
fermait un gros chien qui s'y démenait comme 
un diable , et qui finissait toujours par eaenrager. 
¥ous n'avez pas d'idée de la. consommation de 
caniches et de mâtins qu'on faisait dans cette 
cuisine. La Comtesse était obligée de se faire 
servir par un heiduque ou par des laquais , ce 
qm fait qu'elle s'habillait et se déshabillait toute 
seule. Il avait chassé toutes ses femmes^ en disant 
que c'étaient les femmes de chambre qui donr 
naient des puces aux chiens : enfin , M^^"* dés HofS^ 
Hères ne tarissait pas sur toutes les folies de ce 
pauvre Comte. 

C'était pendant son séjour à Canaples que la 
bête du Gévaqdan, qu'on suivait à la trace du 
sang depuis son passage à Marvejols, et qu'on 
poursuivait inutilement depuis quatre mois , vint 
•B-établir et se terrer dans le vieux cimetière du 
Freschin, où elle faisait des dévastations les pliM 
dégoûtantes (M. de BuSbn avait arrangé, long- 
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temps i^rès y que ce d^Yait être une hyèae d'Afii^ 
que, échappée d'uoe méuagerie ambulante qui-se 
trouYait pour lors à Montpellier; mais, d'après la 
d^cription que nous en fit M^^' des Houlières , qui 
r«Tait vue , je suis persuadée que ce devait être 
un loup-cervi^r). Cette horrible béte avait dévoré 
les deux enfans du capitaine des chasses de votre 
oncle y lorsque celui-ci prit la détermination d'al* 
1er se poster à Taffut dans le cimetière de Fres- 
chin, où cette bête immonde allait se ^réfugier 
toutes les nuits , en s'élançant par-dessus les m^Hr 
railles. Il est assez connu que ce fut le mène 
Comte de Canaples qui la tua d'un coup d'espia* 
gole (i). 

Il aurait voulu que M^' desfioulières, qui était 
la dixième Muse de son temps, lui fit quelque 
pastorale sur ce sujet^^là, -^ et je voudrais aussi, 
disait-il, que ce fût sur Tair : 

« Mon aimable boscagère, 

« Que fais-tu dans ces vallons. >• 

C est alors que M^ des Houlières se nïit à 
Tœuvre pour lui composer cette fameuse cban- 

{c) Ne «ontodo^ pas eette béte avec un autre monstre af^vé q^ 
parut long- temps après , et à qui on donna le même nom de béte i^u 
Géçaudan , quoiquUl arrivât des montagnes de la Navarre. La même 
fhanson recommença son tour de France , et BL Grimm écrivit i ses 
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SOD qui coDsiste en deux vers de huit s^labes; 
— - Quand on les a répétés jusqu'au bout de là 
mesure 9 nous disait-elle avec enjouement, on 
n'est pas moins satisfaite et moins avancée que si là 
strophe avait été complètement et régulièrem«|| 
finie; écoutez plutôt, mes Révérendes Mères: 

« Elle a tant mangé de monde, 

« La béte du Gévaudan I 

« Elle a tant mangé de monde , 

« La béte du Gévaudan ! 

« Elle a tant mangé de monde 1 



Ce qu'elle recommençait je ne sais combien de 
fois 9 tout en poursuivant son air de X Aimable 
boscagère ^\\x%Q^\ la chute et la fin de sa période 
musicale. (Vous vous rappellerez peut-être, en 
lisant ceci, que M*^' Dupont, votre berceuse, 
vous chantait précisément la même complainte, 
et qu'elle en usait toujours de la sorte, en guise 
de somnifère et pour le service de votre clini- 
que.) Apprenez donc, mon Enfant, que cette 
chanson populaire est la sœur des Nymphes de 
Thrace et l'œuvre d'une Fille de Mémoire ! 
M"* des Houlières avait la bonne grâce et la 

illustres correspondans que l'auteur de cette complainte était M. Mettra, 
le fameux nouvelliste de la Petite-Provence. Vous pouvez juger p«r 
ceci des renseignemens qu'il prenait , et du mérite des observations 
qu'il adressait à ses cours du Nord. {Note de V Auteur, ) 
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sincérité de nous faire observer que ces deux mé- 
ehans Ters de complainte avaient obtenu plus de 
fiaveur publique et de succès que non pas ses an- 
tres poésies les plus ingénieuses et les plus soi- 
gneusement élaborées. 



1 « 
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CfiAPITRE n. 

Suite de Tédacatioade rsateur. — Madame rintendante. — Une aijft* 
tification. — Ses suites funestes. — Une Princesse du sang. '— U|^ 
péleriiiage. — Le mont Saint-Michel. — Les dames bretonnes. 



Il arriva non loia de Montivilliers, à la même 
époque , vtn événement que je ne croîs pas inuiile 
à vous rapporter, ne fut-ce que pour vous pré-' 
munir contre certains passe-temps auxquels on se 
livre quelquefois à la campagne , entre personnes 
de mauvais goût. Je veux parler de ces espèces 
de divertissemens qui consistent à se jouer des 
tours 'f et se /aire des farces. 

Un jeune conseiller au parlement de Norman* 
die , appelé M. de Martainville (et nouvellement 
marié), avait réuni dans son château une ving- 
taine de personnes qui devaient y passer les va- 
cances, et dans le nombre, il y avait plusieurs 
officiers des garnisons voisines (i). 

(i) David Etienne le Veneur de Martainville, Chevalier, Seigneur 
et Patron dudit lieu , Baron de Francheville , Conseiller du Roi en. an 
Cour de Parlement de Normandie, etc.; mort en t'j'j.T, étant v en 
d*Àngélique-Émiliane Turgot , Dame du Quesnoy de Malipîerre , âê 
RoimUe, d'Onrille et antres lieux. (Note de tJuuur.) 

I. 5 
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On y perçait les murailles Qt les plafonds poar 
y faire jouer des ficelles qu'on avait attachées à vos 
rideaux et vos couvertures : on y creusait des trous 
cachés sous Therbe , afin d'y faire tomber les ca- 
valiers pèle-méle avec leurs montures, ce qui de- 
vait être fort a^éâble pour jés cavaliers! On y 
mettait du sel dans votre café y du piment dans 
votre tabac , du jus de coloquinte aux bords de 
TQtre gobelet I de la poix de Bourgogne à vos 
ç^mises , et du crin haché dans vos dsaps de lit. 
Yocis imaginez bien qu'il y avait des grenouilles 
çt des éçrevisses dans tous les lits du château ? 
C'est une idée fondamentale en fait de myslifica- 
tioQS provinciales , et c'est toujours , m90àa dit, 
][a première pensée quî vient à l'iesprit éi^ ces 
charmans espiègles de campagne. Toujours '^stril 
qif'on ne pouvait aller visiter les jeunes mariés , 
sans se trouver assailli par toute cette joie grosse 
d'attrapes et de bruts^tés impertinentes , ce qui 
faisait de leur châteafi cpmme une sorte d'écueil 
et de resçif malencontreux pour toute la noblesse 
du voisinage. - 

Le Martainville et sa conseillère attendaient 
chez eux la veuve de l'Intendant d'Alençon , qui 
s'appelait M™« Hérault de Séchelles, qui s'en al- 
lait aux eaux de Baréges, en voyageant à très- 
petites journées , et qu'ils avaient suppliée de venir 



* 
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8e reposer pendapt quelques jours à SfArtaiii- 
▼ilie. Il est bon de tous dire qu'elle était en CfttK 
yalesoenee d'une fluxion de poitrine, qu'elle^s^nfi 
soixante mille livres de rente , et que les HartaîftÀ 
ville étaient ses principaux héritiers. .C'était dtt 
reste une vieille femme de robe, infiniment douil^^ 
lette» exigeante et susceptible à l'excès. Cétaft 
une^e ces véritables m^^/i^a/zf^^, qui sont adu- 
lées parla société d'une ville de province, etqni 
ne prennent jamais la peine de relever leurs cartes 
au Reversis; d'où vient que le Cardinal de Fleury 
disait toujours au jeune Roi qui jouait sans y peil- 
ser : — Madame t intentante , c'est à 7)OUs à re^ 
lofcr Hàkxartes (i) 

— «^JSb.ça, disaient les Martainville à toute cette 
voléç de corneilles et d'étourneaux , n'allez pas 
faire des folies pendant la relâche et la station de 
notre tante de Séchelles ! Soyez bien sages et bien 
sérieux. Messieurs, Mesdames! et n'oubliez pa» 
que c'est une parente à succession ! 

On avait fait déménager je ne sais quelle Prési- 
dente , afin d'ajuster le plus bel appartement pour 

(i) Anne Turgot , Dame de la Ghesnaye , Teuve de César- Auguste 
Hérault, Chevalier, Seigneur de Séchelles et du Ticumté de Saint-Mare, 
CoBfteiller du Roi Louis XIT en son conseil d'état , et son nitendaat 
de justice , police et finances en la généralité d'Alençon. Le £anieqi| 
révolutionnaire Hérault de Séchelles était Tarrière- petit-neveu de et 
magi^tnt. (jNote de tjiuttMr.) 
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C^Ue^illnstrevalëtudipaire. On avait placé dans la 
QJliainbre qu'on lui destinait tous les petits meubles 
\çs plus commodes, ainsi que toutes les chinoise- 
ries les plus charmantes et les plus jolies porce- 
laines de Saxe de la maison. On avait soin de lui' 
maintenir continuellement b|en cuite à point et 
bien chaude ait bain-marie , ïfne poularde au gros 
sel^ avec des pigeons bouillis à Torge-mondée et 
des cailles aux laitues; sans compter les œj^fs frais 

dans de leau froide , et du vin d'AIicante dans 

* . . .* . . 

de Feau tiède ; enfin la cuisine et la livrée des 

♦ • - • 

Martainville étaient restées sous les armes pen- 
dant plus de huit jours; et Madame Tlntendante 
n'arrivait pas !.... On commençait à s en mguié* 
ter dans la famille , et le reste de la compijgnie 
s'en impatientait. Il est à savoir aussi que le maître 
du château n'avait jamais vu cette tante de sa 
femme , et que celle-ci n'avait pas revu sa vieille 
parente depuis l'âge de cinq à six ans , ce qui fit 
naître l'envie d'organiser une attrape. 

Il se trouvait dans la troupe facétieuse un pe- 
tit M. de Clcrmont d'Amboise, lequel aurait bien 
voulu m'épouser quelques années après ^ soit dit 
en passant; mais la reconnaissance que je lui dois 
ne saurait m'empêcher de vous dire que c'était un 
vilain petit chafouin jaune (i). On imagina de le 

(i) Jeaii-Baptûte«LottU de. Glermont d'Amboise , Marqvif de Ees- 
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déguiser en vieille dame ; un autre jeune timcier 
devait s'habiller en feàime de chambre, et sur 
toute chose , on avait eu grand soin de dîssiîoiu- 
1er les préparatifs de ces déguisemens , qui ne de- 

vaient être connus que de trois à quatre persoîa- 

« 

nés y mais qai furent divulgués par une femme de 
chambre à un godelureau de la sodété. On of^ 
ganisa ruse contre ruse , et Ton s'arrangea pour 
mystifier les mystificateurs ; ainsi « tandis qu'on* 
était aux aguets pour les accueillir en les hous- 
pillant et les bousculant de la plus belle manièt*iéy 
arriva la véritable Intendante, sur laquelle on se 
précipita comme une avalanche, à laquelle oîi: 
arracha sa robe à falbalas, son collet monté, 
saccrtvétte avec sa perruque, enfin qu^on maltraita^ 
si croellement, que la chose en fait horreur à^ 
penser! La malheureuse en était si' mortellement' 
saisie, qu'elle ne jpoùvait crier ni proférer une' 
seule parole; mais dans ce qu'elle entendit^ il y' 
eut dés révélations perfides... — Vilàîne autrù^^- 
chei—Ennuyvuse intendante!— ^F'kitie' tante à^ 
succession !.. . — j^h ! tu veux aller aux eaux pour 
faire languir tes héritiers! — En voilà des eaux' 



nel et de Monlglas, Comte de Chéverny, Ticomie d'Anus, Baroii éé 
Rapt, etc. Il épousa , en 1722 , HenrieUe de Filz-James, fille aînée ^ 
Maréchal-Duc de Berwick , et Dame du Palais de la Reine. • 

{ Note dé r Auteur.) 
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minégiàles! en Doilà des douches!.,.. Et c'étaient 
des taloches et des seaux d'eau de puits qui lui 
tombaient sur le corps au milieu d'un vacarme 
affreux. Après un quart -d'heure de pareils sé-^ 
vices et des plus mauvais iraitemens ( elle était 
tombée sous les coups, et restait gisante sur le 
pavé du vestibule) , on s'aperçut qu'elle ne don- 
nait aucun signe de vie ; on approcha des lumiè- 
res, on ne reconnut point le petit de Glermont^ 
et ce qui résulta de l'investigation , c'est que la 
pauvre femme était presque morte*... 

Chacun s'enfuit du château, à la réserve de ses 
parens qui s'arrachaient les cheveux, et qu'elle 
ne pouvait envisager sans éprouver un sentiment 
de terreur et d'horreur profondes ! Elle en moâ- 
TfiLi le troisième jour, et comme elle n'avait ja- 
mais fait aucunes dispositions testamentaires^ il 
s^ trouva que son héritage était ilaturellemeAt 
ouvert au profit des Martainville , ce qui les cow» 
promit dans l'opinion publique et pardevant leurs 
confrères du parlement^ au point qu'on informa 
judiciairement sar cette abominable méprise,, et 
que M. de Martainville se vit obligé de se défaire 
de sa charge. Comme il était rempli d'honneur, 
et que sa femme était la délicatesse même, ils ne 
voulurent toucher absolument rien de la succes- 
sion de M"" de Séchelles , quils abandonnèrent 
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à leurs collatéraux. Ils vendirent quelque temps 
après leur beau manoir, de Marlainville, etnatèine 
ils en quittèrent le nom pour celui de leur Ba* 
ronnie de Francheville , que leur famille porté 
encore aujourd'hui. Sf^dé Maintenon a dit que \t 
bon goût suppose toujours un grand sens; et c'est 
la moralité de cette anecdote. 

Ma tante reçut à peu près à la même époque 
une visite, honorable si Ton veut^ mais dont elle 
se serait bien passée , vu le caractère épineux ei 
la maussàderie coutumière de M"^' la Princesse de 
Gonty (i). On avait envoyé son Altesse Séi*éhié- 
sime aux bains de mer, parce qu'elle avait éti 

3iordae par un de ses chats qui fut suspecté d'hy^' 
rophobie. En s'en retournant à Yersâilles^ elle 
vint passer 1^ fêtes de la Pentecôte à Mbntivil-' 
lierSy et je jÊle souviens qu'elle m'y badsa snr 
le front en me disant : — Bonjour, Côusirie; 
avec le même air et du même ton qu'un autre 
aurait dit : -^^Le dUMe t'emporte! ie tnè iappéffè 
aussi que pendant la grand'messé, elle y fit uà'è 
scène à l'officiant qui venait lui présentei^ la pa- 
tène à baiser. -^ Allons donc! loi cria-t-elle avec 

(x) Marie-Thérèse-Agnès de Bourbon-Condé» morte ea i73t , était 
veuve de François-Louis de Bourbon , Prince de Coaty et de la Eodifl^ 
sur-Ton , t)uc de Meroœur et Comte de la Marche , Prince Au aai| 
ro9«l de Jnmùè, etc., leifiiel était mort en 1709. (Jfote de tAuteut^j '' 
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une vmx rude et en repoussant le vase sacre que 
le prêtre tenait à la main i^^ Allons clonci Comme 
vous! — Comme "vous! poursuivit-elle aigrement; 
ce dont notre pauvre chapelain restait tout aba- 
sourdi. L'Abbesse, qui siégeait en grande céré- 
monie sur son estrade , en souffrait visiblement ^ 
aussi ; et comme la scène se passait au guichet de 
la communion, qui séparait le^anctuaire du chœur 
des religieuses ^ ce qui fait que la princesse était 
de notre côté de la grille et l'officiant en dehors, 
ma tante me fit signe de venir m'agenouiller à 
ses piedS; et par suite de l'explication qu'elle m'y 
dpnna, le plus brièvement possible , je m'en fus 
dire au prêtre au travers de la grille, et en latin^ 
ce qui m'avait été prescrit par. ma tante, c'est-à- 
dire que les Princes et Princesses du sang royal 
de Saint Louis ont le privilège de bSser la patène 
en dedans y comme les ecclésiastiqueif, et non pas 
à I ens^ers i^Xxïsli que le commun des Cdèles. Notre 
pauvre Aumônier était demeuré tellement stupé- 
fait de cette algarade qui lui survenait en habits 
sacerdotaux, au milieu du saint sacrifice de la 
messe , qu'il ne pouvait comprendre ce que je 
venais de lui dire, ce qui m'obligea de le répéter 
en français. Alors il retourna sa patène, et quand 
elle eut été baisée brusquement par la vieille 
Princesse, elle se mit à crier en se retournant 
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de mon côté x^^Merci^ ma petiteckatteîSi voiif 
pouvez tirer quelque moralité de cette anecdotei»^ 
ci, je ne demande pas mieux. • * 

Ce serait peut-être ici Foccasion de vous par^ 
1er d'une prérogative des Rois très-chrétiens 5- 
lorsqu'ils reçoivent la Sainte-Eucharistie. Le Roi 
choisit et désigne l'hostie qu'il doit consommer^' 
ce qu'il fait en la touchant avec le bout du doigt, ■ 
sur une large patène où le célébrant lui présente 
autant d'hosties consacrées , qu'il y a eu! de Roiâ 
de France depuis Glovis. Un autre usage immé*' 
morial est aussi de ne rien flaire brûler dans l'en^; 
censbir avec lequel on rend hommage au Rbi' 
dç France, qu'on n'encense jamais qu'avec dti* 
feu , sans parfums ; mais on en met incôntîttenf 
après pour l'hommage de l'encens qu'on rend à' ' 
la Reine» ainsr qu'aux autres personties de la fa^^ 
mille royale. H parait que la première de ces deux; 
coutumes remonte au règne de Louis-le-^Débon^- 
naire, qu^ supposait devoir être emrpoisodné 
par une hostie ; et quant à l'autre coutume , on 
la rapporte assez généralement à l'aversion du 
Roi Phiiippe-le-Bel pour l'odeur et la fumée de 
l'encens , qui le faisaient tomber en défaillance; 
. Écoutai notre pèlerinage au Mont Saint-Michel.' > 
L'Abbease de Montiviiiiers avait une obligation - 
conventuelle à remplir^ en exécution d'un veau 
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qui dMait d'âne de ses devancières, Agoès de 
Normandie, tante de Guillaume-le-Conquérant, 
laquelle obligation consistait à visiter une/ois l'ë-. 
glise du Mont-Saint-Michel m periculo maris. 
Cette abbaye du Mont-Saint-Michel est du même 
ordre et de la même congrégation que celle de 
Montivilliers» Les deux monastères avaient été 
richement dotes par les ancêtres de cette Prin- 
cesse Agnès, et notamment par le Duc de Norman- 
die, Guillaume LongoC'Épée. Ces deux églises 
royales avaient eu long-temps pour Vidâmes et 
pour Avoués-porte-glaive héréditaires, les Sires de 
Mftiemains, Grands-Maréchaux de cette province; 
de plus, TAbbé du Mont-Sain t-Miefael et TAbbessé 
de Montivilliers sont restés Proto-Gustodes de 
l'ordre de Saint-Michel, dont fls possèdent eneore 
aujourd'hui les mêmes eolliers que leurs prédé- 
cesseurs avaient reçus du Rôi Louis XI; enfin , 
l'Abbé du Mont-Saint-Michel est conseilier-né 
de l'abbaye de Montivilliers ^ qui porte les ar^ 
moiriea de cette communauté masculine > aoco^ 
lées avec les siennes en signe d'alliance ^ ce qui 
donnait matière à d'innocentes et d'éfeitielles 
plaisanteries, et ce dont il résultait une sorte 
d'union fraternelle entre les deux dbbayés, qui 
s'appelaient réciproquement insigne et véiiérùAle 
Sœur. 



*f 
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On fit rafistoler un vieux cooh^ avec lequel la 
défunte Abbesse , M"' de Gonzague , avait fail 
le même pèlerinage , qui dura long-temps , fit^ce 
qu'elle profita de roccasioû pour aller voir à Pittii 
sa taate la Palatine (i) , et pour aller' faire ime yAn 
»te à soo autre tante la Re!ilie*douaîrière de PcU 
logne qui se tenait à Cracovie (2). Elle avait im»« 
giaé que son voyage de Pologne ne serait qu'une 
promenade de douze à quinze jours \ mais comme 
ejle ne voulait aller coucher que d'abbaye de bé4 
nédictines en abbayes de bénédictines , à partiir 
de son ancien couvent dc/ Notre-Dame de Mon^ 
martre ^ elle en eut poui^ quatre mois de rèilte/ 
avec autant pour le retour ; et ce qu'il y eut 
de cbarmant, c'est qu'elle ne voulut jamais rôsiéF 
ptas dé quarante-huit heures auprès de sa tante^ 
eu disant qu'elle avait absoluilient affaire à Mouv^ 
tivilUers, 

• • ■ :. . • ■• •-•: ■ . î) 

(z) AaiM de Gfnzagae de Mantoue de Monlfenat^ deOèvH et dA 
Nefen , femme d'Édoaard de Bavière, Pnnce pfilatiD du Bhin , moife 
ea 1684. Elle est assez renommée pour son esprit , par ses intrigues du 
teriDps de la Fronde , et surtout par k l>eaulé de ^n crnisôn fnnèbfé. 

( Note de fAutew, ) 

(i)|lKliii96*Marie de Goniague , Slle de Chailes de Gontaguei Bue 
de ISievers et puis Duc de Mantoue. Elle avait épousé, en 164^1 I^' 
dislas Jagellon , Roi de Pologne, et se remaria , en 1649, avec le Rot 
JéÉhi-Ciàsàiiir' k^iba , frère dé son premier mari. ÉDe était sièur de li! 
Vmàmiéi^fàÊ^ H tmami eo 1667. ( JVbr^ dé tiikêur, ) ^' 
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Toutes ces princesses de la maison de Nevers 
étaient d'étranges créatures ! 

Elle ayait dit ensuite à ses Nonnes de Monti- 
▼illiers qu'ayant été s'héberger dans un couvent 
des états d'Autriche, elle y trouva deux gaillar- 
des de Princesses-Abbesses qui la, menèrent à la 
comédie , ce qui ne fait pas la moindre difficulté 
dans ce pays-là. Il arriva que les deux religieuses 
normandes qui lui servaient d'acolytes , et qui 
ni'avaient jamais rien vu de plus éclatant qu'un 
maître-autel au salut de la Fête-Dieu, furent tel- 
lement éblouies d'édification céleste, en aperce- 
vant la majesté de l'Opéra , qu'elles se mirent à 
genoux en entrant dans la loge. Une de ces bonnes 
vieilles Dames était encore vivante pendant mon 
séjour à Montivilliers. Je me souviens qu'elle était 
de la maison de Mathan , laquelle est une des 
plus anciennes et des plus notables familles du 
duché de Normandie. Tout ce qui l'avait le plus 
frappée dans son voyage , c'est qu'elle avait vu , 
Sur l'enseigne d'une hôtellerie, des armes qui 
ressemblaient aux siennes. Elle avait fini par s'y 
résigner, mais elle avait eu bien de la peine à 
mettre au pied du crucifix cette raortification-Ià. 

Touchant l'interdiction des spectacles et des 
comédiens de Paris, si l'on en croyait^ jçs criaii- 
leries de Voltaire et les déclamation^4i' M. Di« 
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derot ore rotundo (j), on croirait vraiment qu'ils 
sont excomxnxïïiMf^fulminenterex cathèdrdy et <pie 
réglise de Paris les jette en pâture aux feux sata« 
niques , avec des anathèmes et des éclats d'ani«» 
madversiôn furibonde ? Je suis étonnée qu'une 
erreur pareille ait pu s'accréditer parmi les gens 
du monde, et surtout parmi des gens d'église» 
Ce n'est pas du tout l'église de Paris qui sévit 
contre les comédiens , c'est le parlement de Pa- 
ris qui les réprouve et les excommunie! Ce parle- 
ment qui juge en pays de droit écrit y c'est^-dire 
en nous appliquant les lois de l'ancienne Rome, 
a toujours traité les comédiens de sa juridiction 
d'après la loi romaine en vertu de laquelle les 
lustrions sont tenus pour infâmes. Les cours sou- 
veraines du ressort et du diocèse de Paris ne re^ 
çoivent jamais le témoignage des comédiens , at- 
tendu que leur serment serait invalide ; ils ne sont 
pas habiles à devenir tuteurs , on ne leur accorde 
pas la faculté de recevoir un legs ; on ne les ad- 
met pas à pouvoir tester , etc. Que voudrait«on 
qu'eussent fait les anciens Évêques de Paris, à côté 
d'une jurisprudence aussi dégradante , aussi pé- 
rilleuse à la moralité des individus qui viennent 
en affronter de propos délibéré , de gaieté de 

(i) FréroB disait ira joar de Diderot qoe G*éUit un ehim iê phmt 
qtà mpaii une mdcftoin de pierre de uûUe* {Note de tAuêêHf,) 



eiBiir et gullardément^ les conséqoeooes et ltp4« 
Mljté flétrissante ? Les anciens É? èques ont in- 
terdit à oes malheureux Parias du droit romain 
Pùsage des sacretnens de l'égKse romaine^ et ceoi 
par charité pour eux, dans un temps où la priva- 
tion des sacremens pourait imposer un frein puis^ 
sant et salutaire; mais la chose a toujours eu lien 
sans aucune autre marque de réprobation que 
celle de la censure pastorale , et sans aucune ful« 
mination d'anathême. La preuve en est qu'on leur 
adminiirtre TabsolutioB pénitencielle avec la corn* 
munion tout aussitôt qu'ils veulent rentrer dans 
la l€Â civile qui régit la totalité des autres justioia-' 
blés du parlement de Paris. Les philosophes, amis 
et alliés naturels des comédiens,, devraient bien 
nous dire pourquoi c'est toujours à M. l'Archevê- 
que , et jamais au parlement de Paris j qu'ils s'en 
prennent? Ils répondent à cela que l'église de Paris 
devrait changer sa coutume. Maislepremier devoir 
de l'église est d'éviter le scandale en ayant l'air 
d'encourager la corruption. Les comédiens sont 
devenus ou sont restés une sorte de gens la plntk 
abjecte et la plus méprisable du moùde ; que les 
demoiselles^ de la comédie commencent par ré- 
former leurs habitudes vicieuses; que les hommes 
de théâtre ne soient plus adonnés à la crapule , 
et puis qu'ils s'en aillent présenter une requête 
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au JkiAy séaot en son conseil . C -es^ la mar^^lie ifa% 
les encyclopédistes auraient dû leur iiKligoer, el 
o^est la seule marche qu'il y ait à suivre. 

Jusqu^à la rëforniation des iBœnrs parmi les 
comédiens, je ne pense pas que les Archei^c|0€W 
de Paris doivent les traiter différemment qulb 
ne Tout fait jusqu'ici. 

'. Don Luc d'Achéry rapporte qu'au xi* siècle le4 
moines de Ferrières , au diocèse de Sens , ne 
savaient comment s'y prendre pour arriver }u^ 
que dans une ville de Flandre appelée TaomayJ 
Les moines de Saint-Martin de Toumay^qui étaient 
des plus doctes , savaient très^bien qu^il existait 
une abbaye de leur ordre , nommée Ferrures y 
mais ils ne savaient non plus où la trouver? Une 
affaire qui leur était commune les obligea de «e 
rechercher pour communiquer ensemble : les 
deux abbayes se mirent en quête l*une de l'autre, 
et ce fut après deux années de recherches et d'in-^ 
formations que les moines de Ferrières finirent 
par découvrir le moyen de s'orienter de maniève 
à pouvoir arriver jusqu'au domicile de leurs con-« 
frères de Tournay. La présente citation vous arrive 
à propos d'uû Magnat de Hongrie qni s'appelait le 
Gomte*Suprème d'Ësterbazy, etdont nousrencon-* 
tfâmes la femme à labbaye de Saint Etienne de: 
Gaeu. fille arrivaiiî d'Angleterre où son mari l'avait 
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déposée pour y prendre les eaux minérales deBath^ 
tandis qu'il était allé poursuivre le cours de ses 
voyages. Elle nous dit , en fort bons termc^; du 
reste, que soh mari, qui parlait très-bien plusieurs 
limgues 9 ne savait écrire ni en hongrois , ni en 
allemand , ni en français , ni dans aucune autre 
langue qu'en latin, ce qui Tembarràssait assez 
pour le moment (la Gomtesse-Suprèine), attendu 
qu'elle venait de recevoir une lettre dans la- 
quelle son mari lui mandait d'aller le rejoindre à 
LcGDUNUM , où il resterait à l'attendre jusqu'à la 
fin de l'été. Ma tante osa lui faire espérer qu'en 
s'adressant à M. le Gouverneur ou M. l'Intendant 
de Lyon , elle était bien sûre de s'y procurer l'a- 
dressé et d'y trouver la résidence de M. le Comte- 
Suprême ; mais la Hongroise , qu'elle était , se 
mit à nous énumérer tous les Lugdunum de la 
Carte de Peuttinglier et de l'Itinéraire^d'Antonin; 
c'était Leyde (Lugdunum Batauorum), Lansberg, 
Lens , Langres , Laon , Lans-le-Bourg et jusqu'à 
Lons-le-Saulnier , sans préjudice du Lugdunum 
Rhodanusium^ prima sedes Galliœ^ dont lui par- 
lait ma tante ; de sorte qu'elle y renonçait , et 
qu'elle allait s'en retourner tout droit en Hongrie. 
Je n'ai pas dit toute seule , par la raison que le 
Marquis d'Hautefeuîlle corculum erat prœdictœ 
Comitissœ , et que c'était lui qui la déroutait en 
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lui signalant avec tant d'érudition tous les lugdu- 
numàsyûX. les anciennes Gaules étaient parsemées* 
Ilenavaitdécouvertde trente à quarante, et c'était 
le cas d'appliquer à la géographie ce que le père 
Gotton disait à du Plessis-Mornay sur la Théolo- 
gie : « qui n'est point science honne à toute sorte 
> de gents, pour ce que les sots s'en emhestent et 
lies méchants s'en empisrent (i). » 

En arrivant sur les terres de la Baronnie de 
Genest, qui appartiennent aux moines de Saint- 
Michel , nous y trouvâmes un envoyé de ces révé- 
rends pères qui attendait leur insigne et vénérable 

(f ) Je n*ai jamais pu concevoir ce que ce pouvait être que dit 
Gomtes-Saprémes qui sont vassaux d*un Roi de Hoogrie, et qui toaC 
arrière-vasiaux de l'Empereur, qui n'est lui-même qu'un monarque 
électif? Il n'est pas à supposer que ce soit à raison d'une grande illufl* 
tration d'origine , car on sait que la maison d'Esterhazy n'est'pas origi- 
nairement illustre. 

Une autre qualification germanique qui m'a paru singulière , est ceBa 
de l'ainé des Rbyngraves. Son appellation d'AUgrave a peut-être quel- 
que chose d'imposant au-delà du pont de Kelh ; mais la traduction ne 
loi profite pas. J'ai rencontré dans mon voyage en Italie ce f^fdtw- 
Comte de Salm avec sa Vieille- Comteise ^ qui n'étaient pourtant pM 
trop vieux, l'un portant l'autre , car ils n'avaient que trente-sept ans à 
partager entre eux deux. 

Tous les souverains germaniques et foutes les chancelleries alle- 
mandes font encore une étrange bévue lorsqu'ils emploient en fran- 
çais le mot actuel au lieu d^ actif. On s'est moqué pendant tout un hiver 
à Paris des cartes de visite de M. le Comte de Beust , Chambellan oc» 
tueldufeu Roi de Pologne , Electeur de Saxe, {Note de VAuteur^Y 
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sœur de Mpntivilliers^ à laquelle il ne manqua 
pas d'indiquer certaines choses indispensables 
pour la régularité de son pèlerinage. A partir 
de là y Madame TAbbesse et ses deux assistantes 
devaient garder le silence le plus absolu (ce qui 
xie m'en plaisait pas mieux) ; lorsque nous fûmes 
arrivées sur le bord de la Grève, ma tante des- 
cendit de son grand coche pour faire à pied le 
reste du trajet. C'était , à ce qu'il me semble , au- 
delà d'une petite ville appelée Pontorson, et 
c'était à l'endroit de la côte qui se trouve le plus 
rapproché du Mont-Saint-Michel. Si Ton des- 
cendait sur la grève au-dessous d'Avranches, 
aussitôt qu'on aperçoit le Mont , la traversée se- 
rait de beaucoup plus longue; cette route est 
souvent impraticable à cause des fondrières et des 
sables mouvans ; et , du reste , elle est toujours 
très-dangereuse. 

11 me semble que nous marchâmes environ pen- 
dant une heure sur une plage sablonneuse el 
ferme, toute parsemée de coquillages, ayant à 
droite les côtes vertes et boisées de la basse Nor- 
mandie, à notre gauche, TOcéan breton qui n'é- 
tait pas moins paisible et moins bleu que le ciel ; 
et, en face de nous, un immense rocher pyra- 
midal, dont la base est entourée de hautes mu- 
railles crénelées, avec des tours en saillie. Les 
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flancs du rocher sont incrustés de petits édifices 
gothiques , entremêlés avec des pins , des figuiers, 
des lierres et des chênes-verts , et la montagne 
est couronnée par une masse de bâtimens de 
la construction la plus mâle , au-dessus desquels 
on voit dominer une basilique imposante avec 
son campanile et ses befi*rois aigus. Le pinacle 
de l'édifice est d'un travail si riche, et néan- 
moins si léger, qu'on n'a jamais rien vu de pa- 
reil , à moins que ce ne soit dans ces gravures 
anglaises qu'on pourrait appeler de belles infidèles^ 
ainsi que les traductions de Perrot d'Ablancourt. 
On voyait reluire au sommet de ce pinacle une 
grande statue dorée qui représente l'archange 
Saint Michel , et qui tournait sur un pivot d'après 
la direction des vents. On nous dit que le mou- 
vement et l'agitation de cette image, dont l'épée 
flamboyante a l'air de défier et d'écarter la fou- 
dre, avait quelque chose de prodigieux pendant 
les orages et dans cette région des tempêtes. On 
nous a montré le manuscrit d'une prophétie de 
l'Abbé Richard de Toustain , qui prédisait la ruine 
de son abbaye lorsque la même statue serait ren- 
versée (i). 

(t) Cette image , qui datait du douzième siècle et qui avait été érigée 
par Tabbé Rainulfe de YiHedieu, a été pulvérisée par un coup de ton- 
nerre en Tannée 1788. {Note de V Editeur, ) 
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Je laissai nos bonnes religieuses réciter leurs 
litanies des SS. Anges , tandis que je ramassais 
des coquilles et de petits cailloux roulés de mille 
douleurs les plus éclatantes. J'ai reconnu long- 
temps après que ces matériaux étaient des frag- 
mens de porphire, de jaspe rubané^ de serpentin 
d'Egypte, d'agate, et d'autres matières orien- 
tales, qui doivent avoir été chariées sur les côtes 
de l'Armorique par les courans diluviaux. Je crois 
qu'on n'en trouve jamais dans la Manche, ni dans 
les autres Méditerranées. En arrivant au pied 
des remparts f on nous y montra sur le sable, 
deux gros canons formés avec des barres de fer 
assujéties par des cercles, en nous disant que les 
Anglais avaient honteusement abandonné ces' 
deux pièces d'ancienne ariillerie , dans leur der- 
nière entreprise contre le Mont-Saint-MicheK II 
est à remarquer honorablement pour l'ordre de 
Saint-Benoît, que ces ennemis de la France ont 
toujours échoué dans la même tentative , ce qui 
s'explique aisément par le courage et la fidélité 
des assiégés lorsque la plage est à sec ; car il est 
absolument impossible d'approcher du Mont lors- 
que la mer est revenue sur la grève. Le plan du 
sol de l'anse n'est pas incliné du côté de la pleine 
mer, d'où vient que la barre du flux arrive sur 
cette grève toute plate , non pas en roulant ^ s'a* 
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vançant et s*élevant insensiblement comme sur 
une grève inclinée , mais par une irruption ter- 
rible et par une barre de vagues écumanles qui 
renversent, bouleversent, et qui détruiraient en 
dix minutes une armée du roi Pbaraon. Quand 
la mer est haute, elle se brise toujours avec tant 
de furie contre la base du Mont, qu'il ne faut pas 
songer à s'y pouvoir servir d une embarcation 
quelconque, et c'est au point qu'il ne se trouve 
pas même un seul bateau pêcheur dans le petit 
bâvre du Mont-Saint-Michel. Il en résulte que 
les habitans de l'abbaye et ceux de leurs vassaux 
qu'on appelle les Montois , ne sauraient commu* 
niquer avec la terre ferme que pendant la moitié 
de leur vie, et qu'ils se trouvent le reste du temps 
en état de réclusion forcée, ce qui se reproduit 
infailliblement lorsque la nuit arrive, ou pour 
peu qu'il y ait du brouillard. 

La petite ville du Mont-Saint-Michel ne se 
compose que d'une seule rue qui gravit en ser- 
pentant sur le flanc méridional de la montagne, 
et qui conduit par des marches entaillées dans le 
roc, jusqu'au portique de l'Abbaye, d'où l'on 
aperçoit une seconde ligne de fortifications supé- 
rieures, admirablement édifiées en grands blocs 
de granit. Nous y fûmes reçues par le Prieur 
conventuel, à défaut d'Abbé régulier, parce que 
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le sîége de cette abbaye royale ëtaît ce qu'on ap- 
pelle en commande. Enorme abus, qui consiste 
à disposer de ce qui n est pas à soi ! L'abbé Gom- 
mandataire du Mont-Saint-Michel était alors je 
ne sais quel Aumônier du Roi , qui touchait sine 
cura les 28,000 livres de rente appartenant à la 
Manse abbatiale ; aussi la conversation roula-t- 
elle presque toujours sur le même sujet pendant 
les 72 heures de notre hébergement à l'hospice 
des pèlerins, et ce ne fut pas sans gémissemens 
réciproques entre l'Abbesse de Montivilliers et 
ses congréganistes. 

Non loin de l'hospice où nous étions logées, 
se trouvait la prison d'état, qui ne renfermait que 
deux prisonniers ; savoir : un vieux Chevalier 
d'O , qu'on soupçonnait d'avoir tué sa nièce à 
coups d'épée ( 1 ), (quand on dièait qu'il était à moi" 
tié fou, le Prieur ajoutait charitablement qu'on lui 
faisait tort de l'autre moitié). Je crois me souve- 
nir que l'autre captif était un chanoine de Bayeux 
qui ne pouvait jamais s'empêcher de faire de la 
fausse monnaie : c'était une idée fixe , une sorte 
de rage y une maladie véritable. Je me souviens 

Hîcoias-Êrandelis-Joseph de Railleul d'O , Chevalier des ordres 
de Sainl-Lazaro et du MoQt-Carmel , mort au Mont Sainl^Michèl, le 
janvier x 729, ainsi qu'il appert du nécrologe de ce monastère. 

{Note de V dateur. ) 
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très-bien aussi du local où l'on avait tenu renfer- 
mé legazetier hollandais; mais je n'ai jamais com- 
pris comment M™^ de Sillery avait osé publier 
(quarante ans après) que c'était nne cage de fer^ 
et qu elle avait été démolie par son élève, le Duc 
de Chartres (i). C'était une grande chambre dont 
le plancher supérieur était soutenu par des po- 
teaux , et je ne vois pas ce que M. le Duc de Char- 
tresy pouvait démolir sans y faire tomber le plan- 
cher sur sa tête? C'est assurément une bonne 
œuvre que de chercher à faire valoir un prince 
français ; mais encore faudrait-il s'en tenir à ne 
dire que la vérité. M"' de Sillery n'y faisait guère 
de façons , parce qu'elle avait affaire à des lec- 
teurs qui n'avaient rien à lui répondre, et parce 
qu'on n'avait encore entendu parler d'aucune 
personne qui fût allée visiter l'abbaye du Mont- 
Saint-Michel , pas plus que l'église de Brou-lez- 
Bourg en Bresse, ou le château royal de Cham- 
bord, que je ne vous en recommande pas moins 
comme étant les trois choses les plus curieuses 
du royaume. 

(i) La C»^ deGenlis, alors M'««de Sillery. 

Louis -Philippe d'Orléans , li* du nom, Duc d'Orléans , de Valois, 
de Chartres et de Montpeosier , premier Prince du sang royal f I Pair 
de France , alors Duc de Chartres , aujourd'hui Lieutenant-Général 
du Royaume, sous la qualification de /?oi des Français, Paris, 38 sep- 
tembre 1 833. ( Note de V Editeur. ) 
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J'ai toujours mieux aimé les vieilleries que les 
antiquités , et j'ai toujours aimé l'architecture 
gothique avec préférence; mais comme l'inté- 
rieur de la clôture nous était interdite à cause de 
notre sexe , je ne pus voir que jréglise, la salle 
des chevaliers de Tordre de Saint-Michel, et l'en- 
trée du cloître deTabbaye, dont on nousentr'ou- 
vrit la [porte afin que nous y puissions jeter un 
coup d'oeil indiscret, — La curiosité tempérée n'est 
qu'un péché véniel; et vous pourrez l'effacer en 
mangeant une bouchée de pain bénit, nous di- 
sait gaiment le Père hospitalier, Dom Charles de 
Courcy, lequel était le caractère enjoué^ l'Amil- 
car de sa communauté ; savant personnage , au 
reste^ et grand chartrier s'il en fut jamais! 

Le Mont-Saint-Michel est un lieu qiii défie la 
description. J'y suis rétournée vingt ans plus tard 
avec M. de Créquy, votre grand-père, pendant 
son inspection générale sur les côtes de Breta- 
gne et de Normandie , mais à cause de ce même 
empêchement qui tenait à la clôture, tout ce 
que je pourrai vous en dire ne sera qu'à titre d'in- 
dication préparatoire et d'encouragement. 

L'église abbatiale est un bel édifice du douzième 
siècle, avec des groupes de colonnes élancées 
et des roses de vitraux bien épanouies, Le maître- 
autel , qui recouvre la châsse de Saint Paterne , 
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Évèque d'Avranches , est entièremeut revêtu 
d'argent massif, ainsi que le tabernacle et ses 
gradins, qui supportent une belle figure émaillée 
de l'ange exterminateur. Benvenuto Cellini n'a 
jamais rien produit de plus éclatant, de plus poé- 
tiquement chimérique et de plus finement ciselé 
que la figure du dragon qui s'enroule et se débat 
sous les pieds de l'Archange. On voit à la nais-* 
sance de la voûte , autour du chœur et de l'ab- 
syde , les armoiries coloriées avec les noms de 
tous les gentilshommes de Normandie qui mili- 
tèrent avec Guillaume - le-Conquérant pendant 
les années 1066 et 1067. Il est aisé d'y vérifier 
qu'il ne reste guère de ces anciennes familles en 
Angleterre. On nous y parla mystérieusement 
d'une singulière entreprise de corruption, tentée 
par un duc de Sommerset, à dessein de faire 
ajouter à ces inscriptions-là, celle du nom de 
Seymouron Saint-Maur^ qui, faisait-il dire, avait 
été primitivement celui de sa famille, et qu'il 
aurait désiré voir figurer parmi les compagnons 
de Guillaume^leConquérant , afin d'autori^r la 
prétention qu'il en avait. Cette injurieuse ^>po- 
sition fut accueillie comme elle méritait del'êtrey 
et vous pensez bien que les Seymour en ont été 
pour leurs frais d'ambassade au Mont - Saint- 
Michel. Il fallait bien être le petit-fils d'un pë- 
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dant parvenu, tel que le tuteur d'Edouard YI , 
pour imaginer qnon pourrait faire inscrire un 
FAUX, à prix d'argent , par des religieux catholi- 
ques et par des gentilshommes français dans 
une église de France , dans le sanctuaire d'une 
abbaye royale !.... 

La salle des chevaliers de 1 ordre est une im- 
mense et superbe galerie, à quatre rangs de pi- 
liers gothiques , et dont la voûte est richement 
ornée de rosaces tombantes. On y voit les tro- 
phées héraldiques de tous les Chevaliers de l'or- 
dre du Roi , depuis sa création par Louis XI , 
jusqu'à l'institution de celui du Saint-Esprit, par 
Henri IIL Les casques et les cimiers des Cheva- 
liers sont placés sur la sommité de leurs stalles^ 
dont ils forment les couronnemens, et tout cela 
produit, de chaque côté de la galerie, une lon- 
gue file de bannières, d'écus blasonnés, de cas- 
ques, voiles de casques flottans, pennons, cimiers 
et lambrequins découpés, qui brillent de dorure, 
et de toutes couleurs, et qui produisent un eflfet 
admirablement noble et pittoresque. On dirait 
quej^ute la pompe féodale de la vieille France 
s'est réfugiée dans cette belle galerie du Mont- 
Saint-Michel. 

Le cloître est formé par des colonnettes en 
granitelle variée, qui sont ajustées vers la pointe 
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des Ogives avec des sculptures en marbre imitant 
parfaitement des nœuds de cordage; et je crois 
me rappeler que la partie centrale du cloitre est 
foripée par une large citerne où viennent aboutir 
toutes les eaux pluviales du monastère. On les 
ponserve avec sollicitude , attendu qu'il n'existe 
pas une seule goutte d'eau potable , à une dis- 
tance plus rapprochée que celle de deux à trois 
lieues. Tous les fardeaux pesans^ tels que les 
sommes de grains , les barriques pleines et les 
charges de combustibles^ sont introduits dansTin- 
térieur de l'abbaye par une machine à roue qui 
les fait monter et glisser péniblement sur une frac- 
tion de rocher poli; mais la pente en est telle-' 
ment raide, et cette ouverture aux murs du 
couvent se trouve à une telle hauteur, qu'on y 
reste en pleine sécurité sur les introductions ou 
les éçasionSj ce qui fait que l'arcade en reste ou- 
verte, indifféremment el continuellement pen- 
dant le jour et pendant la nuit. On a conservé la 
mémoire d'un prisonnier;.. {Ici plusieurs lignes 
indéchiffrables!) On voit de l'autre côté du nord, 
cette prodigieuse muraille appelée la merveille 
{Ijocune d'une page),., et l'on rejetait au Comte 
de Montgommery qui vigilait au pied du mur, 
el qui attendait impatiemment son tour pour être 
hissé le dernier de sa troupe, ainsi qu'il est du 
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devoir d'un chef pradeat; on lui rejeta par les 
mâchicoulis^ vous disais-je, une trentaine de ca« 
davres affublés chacun d'une robe de bénédictin, 
ce qu'il prenait pour des moines, tandis que c'é- 
taient ses propres soldats à qui l'on avait tranché 
la tète. Quand son tour de monter fut arrivé^ il 
se trouva prisonnier du Père Abbé, qui le retint 
en captivité jusqu'après l'abjuration d'Henri VI. 

Un effort de construction qui n'est pas moins 
merveilleux que cette muraille, est une réunion 
de quatre immenses piliers gothiques, qui sup- 
portent une voûte sur laquelle ont été bâtis le 
rond-point du sanctuaire et la base du grand clo- 
cher ; lesquels ne portent point d'aplomb sur le 
rocher principal, et sont édifiés en dehors de son 

^plateau. Il n'y a que des Moines et des Bénédic- 
tins qui puissent avoir entrepris et fait exécuter 
une conception si savante et si grandiose ! On 
parle toujours de la Diplomatique des bénédictins 

français^ de X Art de vérifier les dates ^ etc., mais 
il m'a toujours semblé que le grand œu\^re des 
Bénédictins était leur abbaye du Mont-Saint- 
Michel !... (i) 

(t) Depuis le départ des religieux en 1792 , l'abbaye du Mont-Saint- 
Michel a subi les dégradations les plus affligeantes. L'hospice des pèle- 
rins et l'hôtel abbatial ont fini par s'écrouler. On a cru devoir utiliser 
Téglise, en la distribuant en ateliers, qui sont construits à plusieurs 
étages dans toute la hauteur de ce noble édifice. On n'a youIu réserver 
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A quelques centaines de toises du Mont ^ on 
aperçoit une sorte d'îlot sablonneux qui reste à 
fleur d'eau, et qui s'appelle Touibelène. On y 
voit les débris d'une construction gigantesque ep 
quartiers de roches brutes , et la tradition rap- 
porte que c'était un sépulcre pour les Druides. 
C'est là que se trouve aujourd'hui le cimetière 
des*religieux et des Montois. 

Au pied de la montagne et du côté de l'occi* 
dent , il y a sur la pointe d'un roc une petite 
chapelle de la Sainte-Vierge, où les navigans 
afQuent toujours en arrivant de leurs voyages au 
long-cours. La chapelle est bâtie de cailloux rou^ 
lés par l'Océan , les parois et la voûte, à l'inté- 
rieur, sont toutes couvertes de braqches de corail, 
de mamelons d'ambre , de prismes d'aigue-ma- 
rine et de coquillages éclatans recueillis sur tous 
les rivages connus et rapportés par de pieux ma- 

pour Fnsage du culte que le chevet du chœur, où Ton est assourdi par 
le bruit des. limes et celui des coups de marteau. Le cloître est égale- 
ment uXtIisé par d'infâmes constructions qui le divisent en grandes salles 
de travail et en petites cellules. La plupart de ces belles arcades ont été 
bouchées et maçonnées jusqu'à la clé de l'ogive. On a rempli de gravois 
cimenté les mâchicoulis des remparts. On a rasé les créneaux pour éle- 
ver de petites murailles exhaussées et destinées a masquer la vue dèi 
prisonniers. Enfin > on a fait abattre le grand clocher pour utiliser 1| 
plate-forme de la tour majeure , et la statue dorée du protectear arr 
changélique s'y trouve remplacée par un télégraphe. 

{lioee de V Editeur, 
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telots. L'autel est un quartier de rocbe à qui 
l'on a laissé les aspérités d'un écueil, et dans 
le pourtour, on voit suspendus » comme ex vota 9 
des ancres de sauvetage et des chaînes de captif. 
, Nous y vîmes arriver une longue file de marins 
bretons échappés d'un naufrage ; ils marchaient 
deux à deux , le capitaine à leur tète , avec les 
pieds nuSy en chemise et la corde au cou. Le Père 
hospitalier fut les recevoir sur la grève, et les 
conduisit silencieusement à la chapelle. Des mères 
et des épouses de matelots absens suivaient le 
cortège avec un air de tristesse et de dévotion. 
On s'agenouilla devant l'image de la bonne Vierge, 
on y chanta V^i^e maris Stella y et puis l'équipage 
s'en vint déjeuner à l'abbaye, après avoir raconté 
le danger qu'il avait couru sur des côtes loin- 
taines, et le vœu qu'il avait fait à Notre-Dame de 
Bon-Secours. 

Tous les Ducs de Normandie et tous nos Rois, 
leurs suzerains, n'avaient jamais manqué depuis 
Philippe^Âuguste , à visiter la sainte montagne in 
periculo maris; et Louis XY est le premier Roi 
de France à qui Ion n'ait pas fait accomplir ce 
pèlerinage. La prophétie de TAbbé Richard paraît^ 
annoncer les plus grands malheurs à la postérité 
du roi , qui non rogaret et honoraret B. ^rchan- 
gelum Patronum ReffU Franciœ , in tabemaculo 



DE LA MAEQVISE DE CRiSqUT. gS 

suo y et ceci jusqu'à la troisième génération. N^oùè 
verrons si l'abbé Richard de Toustain n'est pas 
un faux prophète? Mais sa malheureuse préiri- 
sioù n'a rien d'incroyable , en voyant l'audacieuse 
insolence de nos écrivains et la tolérance de notre 
Garde-des-sceaux ! ( i ) 

J^allais oublier de vous dire que, pendant no- 
tre séjour à l'hospice du Mont-Saint-Michel , il y 
vint deux filles de qualité , qui nou^ arrivaient à 
pied du fond de leur Quimper-Gorentiûpis. G'èsl 
ainsi qu'on entreprend et qu'on exécute leâ pèle- 
rinages dans ce pays-là. L'ûné'était Mademoisé^îè 
de Querohent de Goëtanfôo de Locmarla , don^ 
la mère était l'héritière du Gônnétable j'e Clis- 
son , et l'autre Mademoiselle de Kerveno:iàêl dé 
Lanfoydras , qui jouait du tympànon coinme une 
fée Janvrile, et qui savait son nobiliaire sûr l(ê 
bout du doigt. G^s deux jeunes personnes étaient 
en possession (conaroe toutes les femmes de leur 
pays) d'un esprit înconcevablementvif etpiquaùi, 
judicieux^ délibéré, naturel et pleinement débar- 

(i) M. de Malesherhes avait toujours dit qu'il fidlait laiiaer ÛDprl*. 
mer en France les mauvais livres^ parce que, sans cela, ils nous Tit&'» 
draient de rétraogei'y et que le commerce de la librairie pourrait ei» 
souf&ir. M. de Male»herbes avait fait des plaies mortelles à la religion, 
à la dignité de la couronne, à la paix de Tétat: s*il a grandement soèf- 
fert^ il avait beaucoup à réparer, soit dit sans rancune. 

{Nou de P Auteur f 1794.) 
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rassé de toute ligature conventionnelle. Une po* 
lites8e exacte ; mais de phrases à compliment^ pas 
un mot y ce qui n'en valait que mieux. C'était 
justement le contrepied de la noblesse de Nor- 
mandie , qui se recherche et s'écoute parler en 
voulant toujours singer le bel air de Paris. Made- 
moiselie de Querohent nous dit que dans sa fa- 
mille on ne voulait jamais porter les deuils de 
cour, à moins que ce ne fût pour un prince de la 
maison de Bourbon, ce qui me paraît très-rraison- 
nable. Elle avait un neveu de son nom qui fut 
créé Duc héréditaire en 1730, mais il fut arrêté 
pour prêter son serment , par je ne sais quelle 
formalité qui se rattachait aux franchises de sa 
province , dont il exigeait le maintien , d'où vint 
qu'il en resta simple Marquis. On ne concevait 
pas chose pareille, à Versailles ; et quand il y vint 
ensuite pour monter dans les carrosses en vertu 
de ses preuves de iSgg, qui n'étaient pas difficiles 
à faire pour lui, on apprit qu'il avait été chargé 
d'y solliciter Texécution du contrat de mariage de 
Louis XII avec la duchesse Anne de Bretagne. 
Je vous assure que les Bretons sont de singulières 
et d'aimables gens! Mesdemoiselles de Querohent 
et de Kervenozaël avaient pour escorte un Eouyer, 
et de plus àevLufilUs de chambre et de condition, 
suivant la coutume de Basse-Bretagne. Elles s'as- 
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seyaimit derant leurs maîtresses qui les firiatieal 
manger a^ec elles, tout comme au rieux temps db 
leur bon Duc JudicaeL Les deux suivantM avaient, 
nom M"** de Lonisgrif et de Kercorngra. Quaufe 
à PÉcuyer qui était une véritable crucbe à cidre, 
il était Fouesoel, s'il vous platt ! Fouèsnel de nom 
et d'armes, et Fouèsnel dans Tame ! Il était sortt' 
d'une de ces carrossées de Fouesnels qui venaient 
s'éehouer aux Rochers pendant la tenue des états.' 
Il était le propre neveu de cette vilaine du Plessix-^ 
d'Argentré , à qui M""* de Grignan ne «pQUV|i)|^ 
s'empêcher d'appliquer des soufflets, ce qui fai^; 
sait dire à la mère du Plessix par votre grand'**- 
mère de Se vigne. — Voyez donc ces petites comme 
elles se jouent! .1. Il avait vu M"*" de Sévigné^otf* 
ventes fois j mais on n'en pouvait rien tirer ni rieik' 
apprendre; il en parlait absolument comme il au- 
rait pu faire de M"* de Nétumières ou de M"* d€f 
la Botardais , lesquelles étaient les deux principa^ 
ktés de «on canton. Il paraît même que la Sei^* 
gneurie de la paroisse de la Botardais mouvait 
directement de la Duché de Penthièvre, et qu'elle 
avait droit de moyenne-justice. Je n'ai jamais su 
d'où relevait la Tour de Sévigné, ni votre Chatel- 
lenie du Buron? Mais vous serez toujours à lieu 
de vous le faire dire par vos procureurs fiscaux, 
il l'âge et l'époque où vous en devrez prêter foi et 

I. 7 
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konmittge. Je désire qae Totre Marquisat de Se- 
fignë ne relève que de la Tour du Louvre , et 
j'eq^ère que tous n'aurez jamais que le Roi pour 
Mierain (i). 

{i) TtaiGiède'AdrMA-S.aoal do Gréqny, Crinoede Mfntlnin et pe- 
titpfili de rauUur, ({uilui adresse toujours 1« parole dans U prenière 
pUrtie de ces Mémoires, était, comme on l'a tu par le tableau généa- 
ligiqaeqwse trouve aii^v^mei^cement de éet ouvrage, Iliérîtier de la 
iQaîioa du llny , et par là de celles de SioDiaiie, de GrigutD, de Sé^igué 
et de Rabulin-Chaatal. On y voit qtie Marie-Aiuie>Tliérèse de FéilU 4u 
Muy, mère du jeune 'fancrède , était devenue Comtesse de Grignan , 
lÉUquIse de Sévigné , Baronne de Chantai , etc., du chef de son aïeule 
Pauline ÀdhéaMor de Moateil de Grignan, Cemtesse de Simiane , hqtiefle 
ét«it U ^Uf et l'unique héritièM de fna^mt de Sévigné , Gomtase de 
Grignan, rhéritière et la fille unique de Blarie de Rabutin<Cbantal , 
Marquise de Sévigné. ( Fojrez les Miiioi&Bs bt ComxiLTX'novsjfour 
la Vhojenne J)eeréquy, née Defêlix'Dumttjry contre le Citoyen Jean- 
Buptistâ^touie -Joseph Dejélim-Dolliinê-Detainfmesme , aujouréthni 
lepénéral Pumuy, ) ParU , ««sdleMBiaîrs am XI de la r^^Uque^ C'est 
au Général du Muy que les tribunaux révolulionaires avaient adji^fé 
la terre de Grignan, dont il a fait abattre le château. 

( iVofe de F Editeur. ) 
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CHAPITRE m. '^^ 

Mort ém Marquis de MftBtflâux, livre de faqleiin -^ DétifoettÉflir 
l«ia«il».r^Iii Duchesse de Berry, fiVe du. fiégeil. r— y<^fii||à 

1^ Tl^i». rr-f/^enière eptrevue de Tau^çur avec le Ck>mte de JBroii{jnf » 
fon père, -r- L*)iôtel jple Breteuil. — La Marquise ^e Breteuil-Samle' 
CMx. — Le Baron et la Baronne dé Breteuil-Prenilly. — Le flfa 



ittttidéar et la Gontesse de Bipeieail-nj|ij(j|ym. f— £a^CB«aB1tt||ill 
Cyfwnaadoyr, i — fta mort, -^ Emilie de Breteuil , depuis Ma^fpu|t 
du Châtelet —Lettre de I|^°*« de Maintenon. -^ Ses armoiries. -— 
Le Bfaréc]ial et la Maréchale de Thomond. — La cour d*Ang)etim 
à Saii^Germain. — - Première dispute avec Voltairii.' • — PreMM- 
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J'oos Le malheur de ^perdue mi^n fixàre qoi %^ 
■tmi d'^>ouj»er la fille uoique du: Macéolial d0;j|i 
Mptbe^iloùdancour (i). Ma bellensoeiir ii'^taU^ 
pas eu d'eofant, et ceci déviai uql J^Ki^heiiir pÇH(F 
moi y parce qu^il en résulta ^que j'épw^ AL àfi 

. (a) :lepù^ie-GabfieU^uphénûerGeii#tance9 BfaF^H'^ ^ ^ ^^^^^Êf 
eo Yalois et- d^Houdancour en Brie « Duohesse de Gardonne en Gasjnlle 
et Grande d*Espagne de la première classe. Étant VeÙTe de înon frère » 
Charles-Éliiabeth de Froulaj; cette grande héritière avait èpiM|i 
Caiartes de aona«lt,;afarquis de Oamachesi 4e Cayeia , de.Pompyipii 
^.deSaif^-Yalliq^. Elfe est morte en 1787 .jçni^e laissant qu'utieÇtti^ 

héritière de sa Grandesse et de son majorât Castillan. 

{Ifote de r Auteur.)' 
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Créqay arec lequel j'ai passé trente, années d'un 
bonheur sans nuages et sans pareil ! Si je n'étais 
pas devenue une riche héritière, mon mariage 
«vec M. de Gréquy n'aurait certainement pas eu 
Hta, parce que toutes tos terres de famille étaient 
accablées d'hypothèques : votr^ grand^re aurait 
éfé obligé de s'allier à une famille de financf^^'ce 
qui n'était jamjVM!, lurrivé dans votre maison, et ce 
"qui l'aurait tellement contrarié qu'il aurait bien 
pu ne s'y décider jamais et ne se pas iparier du 
tout. Pour en revenir à mon frère , il était mort 
de la petite vérole, à l'armée du Maréchal de .Vil- 
lars, où il commandait l'ancien régiment de 
mon père, Royal-Comtois, et c'était, je crois bien, 
dans les premiers mois de l'année 171 3. Ma tante 
de Montivilliers avait eu là précaution de me 
faire préparer à cette triste nouvelle , «n consé- 
quence de ma tendresse pour mon frère et pdjc 
Mite des ménagemens que demandait mon âge^ 
'ce qu'on fit durer quatre à cinq mois , et ce «qui 
fut pour moi comme si j'avais vu mon pauyre 
lllère se consumer progressivement et s'éteindre 
à la suite d'une maladie de langueur. Pen avais 
porté le grand deuil sans m'en douter parce que 
4'époque de sa mort avait concordé avec celle 
de M"^ la Maréchale de Tessé, dont il nous fallut 
porter le deuil de mère y attendu que son niari 
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était le chef de notre maison. C'est uq usage au- 
quel on n'aurait pas manqué dans ce temps^Ni. 
Tous les gens de qualité prenaient le "deuil d6 
père, à la mort de l'éiné de leur famiHe dont fl* 
n'étaient quelquefois cousins qu'au yingtièfllè 
degré. C'était une sorte d'assujétissement qui lé^, 
moignait noblement de la dignité des races , et 
c'était une manifestation de coutume salique que 
les parvenus n'osaient pas singer. Yoilà surtofÉt"^ 
ce qui m'a £ait regretter et désapprouver qu^4HI 
ne l'observât plus aussi généralement et rigo|H 
reusement qu'autrefois . Il est assez connu qm 
ce fut la Duchesse de Berry, fille^da Régent, qui 
fit diminuer de moitié la durée de tous les deaHt 
possibles ; mais je vous puis assurer qu'à Texeep* 
ttbn *des courtisans du Pahis-Royal et des fami- 
liers du Luxembourg, où logeait cette indigne 
princesse, personne ne voulut adopter une inâo- 
vation qui sembla fort impertinente avant -là 
majorité du Roi ; et encore , il est à remarquer 
que depuis son insertion dans les Colomiais, là 
noblesse d'Artois , de Bretagne , de BonrgogM^ 
de Languedoc et de Dauphiné, n'a jamais vouhi te 
conformer à ce programme de la Duchesse de 
Berry. J'ar ton jours remarqué que c'est dans les 
pâjrà if états qu'on tient le plus fortemeal mk 
anciettnes coutumes^et voua verres que c'esl dtM 
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les mêmes pays d'états que le gouveraemeni do 
Régent a trouvé le plus de sévérité. S'il avait suc- 
combé à la tenlatioQ di hériter de la couronne do 
France, il était bien prévenu d'one opposition vi« 
gOante et formidable , à Grenoble , à Toulouse et 
principalement à Rennes, où le parlement aurait 
fait proclamer l'aîné des petits-fils de Louis XIV, 
en déf»it des renonciations et au mépris des stipu* 
lations d'Utrecht,en vertu du droit de primogéni? 
tore et la loi salique à la main. Ila fidélité du Ré- 
gent n'a pas été si généreuse et si méritoire que 
nous l'ont dit ses histt>riographes; mais voilà que je 
faisde la politique, en oubliant que je ne sois qu'une 
pensionnaire ; et comme Louis XIY est encore vi* 
vaut, ce n'est pas le moment de vous parler de la 
minorité de son petit*fils et de la régence de son 
neveu. 

Vers le mois de novembre 1713, fna tante «le 
dit avec un air de précaution qui me donna ma- 
tière à penser « que j'allais aller passer Tbivér à 
Paris, mais que je reviendrais à l'abbaye lorsque 
j'aurais fait connaissance avec ma grand'mère de 
Ffftolay. Je pleurai beaucoup en nous séparant , 
o'^était bien la mbindre*chose; et je partis en ohlûse 
dé poste avec une femme de chambre et dem po4^ 
tîUoas que mon père avait (envoyés de Paris peur 
fli'ciscorter. Nous arrivâmes après m jowi de 
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voyage, et Ton me fit descendre à l'hôtel de Frou^ 
lay, rue Saint-Dominique y où je trouvai mon père 
que je n'avais vu de ma vie et qui me reçiit comaie 
si nous nous étions quittés la veille. .Mon pà|rf 
avait la figure la plus aimable, il était d'une amA* 
nité facile et d une grâce charmante. Il me dil 
qu'il allait me conduire et m'établir auprès de aM 
tante, la Baronne de Breteuil, p^rce que la.MaM 
quise de Froulay , ma grand'mère , passait sa vjf| 
sur la route de Paris à Versailles. Il ajouta qu'eUi 
aurait, pourtant la bonté de prendre son teBifH 
pour me présenter dans certaines maisons; ens«U# 
il me recommanda soigneusement d'avoir à m'otiif 
server devant MM.. de Breteuil, parce que c^éteil 
une famille extrêmement susceptible sur tout.M 
qui pouvait être dit contre la Qoblesse de robe* 
]k[pn père me fit servir une panade aux confiturefii 
et nous voilà partis pour Tbôtel de Breteuil , qui 
donnait et qui donne encore aujourd'hui sur jhl 
Cardia des Tuileries ; situation qui me^pariyt te)* 
lemient ravissante que j'en éclatai de joie, Cfs ^{ 
fit dire qçe j'étais naturelle aupossible. Cette jolîll 
maison n'est composée, comme vou^ $avex^ q«€( 
de hixit à neuf pièces à chaque étt^e, mais t^4till 
. le^ chambres y sont décorées et dorées avec Wi 
li(xe miraculeux , et voici comiueiat les appeitfn 
Q)^m «'jr trpuyaient répartis. epUîe. >ftft.ftrqtlWib 
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La Marquise de Breteuil-Sainte-Croix occupait 
le rez-de-chaassée dont elle avait réservé deux 
ou trois pièces pour sa mère , là Maréchale de 
Thomond , laquelle était Dame d*honneur de la 
Reine d'Aiaigieterre et sœur atnée de la Maréchale 
de Berwjck. La mère et la fille avaient un magni- 
fique logement dans le château neuf de Saint- 
Germain^ et celui qu'on leur donnait à l'hôtel de 
Breteuil n'était censé qu'un bâton de juchoir à 
Paris. Ma tante la Baronne (de Breteuil-Preuilly) 
habitait le premier étage de son hôtel avec son 
mari, dont la bibliothèque avait usurpé trois salles. 
Lé second n'était occupé que par la Comtesse* 
Douairière de BreteuiUGharmeaux , mon autre 
tante, laquelle était la sœur aînée de la Baronne, et 
née de Froulay tout aussi bien que sa sœur et moi. 
CelIcK^i ne voulait partager son bel appartement 
avec personne , et trouvait que les Breteuil n'en 
(lisaient jamais assez pour elle. Le troisième étage 
était habité par le Commandeur de Breteuil- 
Ghantecler, lequel donnait à loger à l'Evèque de 
RiUnnes ( Messire Auguste de Breteuil-Conty ) ;* 
lorsque celui-ci croyait avoir affaire à Paris , ce 
qui ne manquait pas d'arriver souvent. Enfin les 
cinq enfans de ma tante la Baronne occupaient 
le quatrième étage ; et ma cousine Emilie , qui 
diâvlQt ensuite la Marquise du Gh&telet, fîit obli- 
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gée de me céder son appartement qm doènaSt' 
sar les Taileriea. On la relégua dans trois petites 
chambres qui^s'ouTraient sar le cutde^Me Ban- 
phin ^ ce qu'elle ne m'a jamais pardomié , soif 
dit en passant. Vous voyez que jeme troiiTaistraiii^ 
plantée toat au plein milieu de cette famiUe de 
Breteuil, et quand la recommandation de moA 
père me revenait à l'esprit,- il ;«àe semUnit que 
j'étais dans un buisson d'épines. Cependant je 
m'<d>serTai si bien sur le chapitre de la nobleine 
de robe, que j'en pris une sorte d'habitude in- 
ébranlable. C'est de là que m'est arrivée la bonne 
coutume de ne jamais rien dire Mr ces fantilies 
du second ordre avant d'avoir eu la pjréeaution 
de regarder autour de moi , comme on fait pour 
les cheveux rousT et les bossus. 

M. de Breteuil était un vieux robin qui ne 
parlait jamais que de son père, le Contrôleur- 
Général, à qui l'on avait toujours dit— -Monsei- 
gneorl — Mais^ Monseigneur. •••• — - Com- 
ment se fait-41y Monseigneur ?••;.. Vous étiez bien 
sûre de voir arriver un Monseigneur k la suite éH^ 
toutes ses mémorations paternelles. Il avtiit la 
rage et la manie des fonctions et de la titulature 
au point de conserver des charges les plus mîr 
nimes et les ptus mal appliquées sur un homme 
tel que lai. U à««it ensuite le ridicule d^ea fiiiw 
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SMAiiaiiB^ Wa quaUfic^ioDS daoâ low s«i c«i« 
tnU. Par exemple, il avait hérité d'ua brevet de 
aevofétaire da Boi qu'il aurait du:|^yiandci^ et il 
mifit reçu en paiemeat. une autrQ.ç^i^e de lec-? 
tai^r de la cbaifibre de S. AL, qu'il aiaît.eqyK>ia 
cU garder pour lui , de sorte qu'il- était qualifié 
tout à la fois dans un uiême acte^ Baron de Bre* 
leuil et de Preuillj, Premier Baron de Touraine 
et secrétaire du Roi; de Ministre plénipoten* 
tîaire de S. M. et de Lecteur de sa cbambjre $ de 
Conseiller du Roi en tous ses conseils et d^atro* 
dttcteur des Princes étrangers auprès -4^ ,&< JML. 
C'était un saj^H^ôgondis risible et dont sa &ttîUe 
était au désespoir. Il aiipfit beaucoup la littévs^ 
turc et les gens de lettres, et du reste il étaitboû 
moliniste. C'était là son beau côté» 

L'aîaée de mes tantes, Marie-Tbérèae de F^u- 
lay (la Comtesse du second ), était une douai* 
rière 9Bsez pimpante , oigi^eillense,; exigeante el 
personnelle à l'excès. £Ue affichait un soilveisaîa 
mépris pour le faste qui nous entourait à Tb^t^ 
de. Breteuil, ce qui ne l'empècbait pas de u!^. 
japnais sortir qu'en carrosse à six chevaux^ arrec 
un piqueur en flèche et quatre jlaquais en g«a4|d0 
livrée* Le Baron, dqnt la vanité ae >s'4talai)t.f|Mt 
SHf .les grosses 4^ jf)i^ot|fiat ,_ disait . tfHQcmrs ifue; 
^nm^B^ d^jftiMl^iWBUF,ayii»t,>'fir.A'|iwfê*e 
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de PAqn^ .et 4«' reste il ajoolait régttKèreiMnt 
^ miUe ; francs d^treooes aux 36 mille Êr«Mi 
qWû avait à Uti p^er.pour soU' domîre^ et aèil 
pjT^upMt. £lleavail sept femioe^ die ohaaibre^ do»t 
une 911 dea&ia veillaiefit toiijoiiiifc p^Ddatitlanuil^ 
afia.de la préserver des apparitioas et<le kdé* 
feodrç contre lesrevenaps. De tcxijtes les peureuses 
que j '91 connues, c'était certaiaeiBfent la plus sus- 
ceptible d'effroi. On ne l'aurait pas fait rester toute 
seule dans la garderobe de sa sœur, parce qull y 
avait 8ur le parquet une peau de tigre dottt elle 
avait une frayeur, oioiAelle. ladite domtesee éè 
Br^euil ne mangeait pour tout pôtiige à son dé* 
îeuner et son dîner qu'une panade à l'orgeat^ et 
jftEolîs elle ne seupait cbea elle, ce qui fait qu'elle 
avait plus de fortune à dépenser qu'il ne lui fellait 
raisdiHiablenient. Mais^oeei ne là consolait point 
Ae ne pouvcôr aller faire sa cour àYersailies; 
aussi rfinit^Ue à quarante-sept ans pai^ épouser le 
vieux Marquis de la Yieuville, attendu qu'elleen 
deviûl ol^tenir les entrées d^ cabinet, parce qu'il 
mé% été Chevalier d'Honneur de là feue Keiae 
Aiarie*Thérèse { >oilà ce qui la décidait, nous di- 
satt-olley et j'imaginai que les cent mille écus de 
reate d» vieux Marquis n'y paient rien. C'était 
jNf^4es MMura de feuiuie lie* plus stm, «nedM 
uAni^M l^l^w Mines, et des tètes les pfaia vidas 
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. Ma cousine Emilie, qu'on appelait alort Made- 
moisellci^de Preuilly, et non pas Mademoiselle de 
Bretenii^ afin de la distinguera 'sa cousine ger- 
naine qui est derenùte M** de Clenteont^ToaM èf r e , 
m. eoa«ne Emilie avait trois on #rtre ans de 
moins que moi, mais elle ayait an moins cinq à 
six pouces de plus. Son ami YoUaire a fiait impri- 
mer qu'elle était née en 1706, à dessein de la 
rajeunir de quatre ans, mais elle était née le 17 
décembre 170a, ce qui! est aisé de Térifier à la 
sacristie de Saint-Roch. C'était un colosse en ton- 
tes proportions. C'était une merreille de }force 
ainsi qu'un prodige de gaucherie: elle avaiftéès 
pieds terribles et des makis formidables : elle avait 
déjà la peau comme une rftpe à muscade ; enfin la 
belle Emilie n'était qu'un rilain cent-suH|M^ et 
pour avoir soufiert que Voltaire dittfttpÉlAét^i»' sa 
beauté, il fallait assurément qoc'^algèbre et h^ 
géométrie l'eussent fait devenir folle. Ce qu'elle 
avait toujours eu d Insupportable, c'est qu'elle 
avait toujours été pédante et visante à la traniM^Vn^ 
dance en fait de compréhension, tandis qifeine 
embrouillait tout ce qu'on lui mettait en mémoire 
et qu'elle en faisait une manière d'hochepot in- 
digestible. Par jexemple, elle nous demandait ^n 
soir avec un air moitié distrait et moitié préoc- 
cupé, ce. qui était sa -mine habitQ€(He, el^en re- 
jetant son régime etism ncMmoMtf^Ala éàdff'wéè 



lÀ^IMMBf «t»e»:9W état SA. mMÎèm AêiipmêiAM 
gi|illi|H||ikUcaleii)6ifct,.eUe qoiifi de«iaw4%lMpitl dei 

4<wc>iai};ffn!#ifité ehwgé MjbmiC.t ou ^«a It 

— ^Maifl , ni Tun ni Tnulce^ J^i dit sa mkn^rrr^J*M 

pourtant vu dans la Bible — Vous n'avez rien 

TU de pareil à cela dans la Bibl^;^fni dit ma tante 
qui n'omettait jamais de la corriger et de U tancer 
vertement. Allez, me chercher la Bil;4,9^ qù vbus 
avez trouvé de si belles choses, ce La raison du roi 

éf^s'iiilMimi^'^'u^ danstkiciotmmps m:i/pais' 
ft,;0il^Uiu(rke à lamamèm ^ôê.yàn$tes: M^ çkéh 
Af,¥e9tx s' 4^o fièrent -comme des:^unmstjâ! oif^^ ei 
M 4es ongles 4^,i^ent. crochus comme Aimao ^des 
.voiifti^ir^ !:..., x> Où donc voye^^vous don^c que le 
roîvl^abuchodonosor ait été changé en Jbète ? Je 
«ffois^bien qu'^l éta^t devenu. fou, mais ii n'est pas 
.question qa*U fût dev;enu bœuf. Souvenezrvous 
,que c'est une imagination de sœur tourièire ou de 
femme de chambre. 

. Yoiili 99190^^ çUe avait étudié^ la docfeémiiie, 
et c'est^ aio^i qu'elle avait retenu toutes choses, 
jle cqfn^^nfpf^ bien que M. de Voltaire ait eu la 
fantaisie de la fairç passer pour une savante ; mais 
If^ n'ai g^ m'e](pliquer comment M. Glairaut, qui 
^ai(,rj^e^et s.évèrç^ avajl; efi cette complaisance- 



Ik Mmmi tdiiléoi tM^mun» qu'elle «f«il nift tM (Ml»- 
•eir de l'ergeM, et^oos n'arooé jamais cM'jpëriiélr 
Al géniêsuMime et do />n2^iM^4Hlfoi^ 4ê M^ 
^fatlelet ftaes <clatW'de«m*V otoii lii < tÉ i it crltëHB- 
meiit toomelité ^ môA expétiènké et é& WÔt 
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n ÉoQUteuaoi* itiiMMltUeJiaîlÎBS' 
» Tous êtes belle; ainsi doao la moijljé 
« Da genre humain sera Totre ennemie, 
• '^oivètesbimnêiBrtoiifc^Bmktftlifefv 
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— «VcMia ▼ejM bien^ tneoi elftir 'V^tf ie tii^j f que 
TOUS dites q*i »me i tre (OOMine est devénisfe^boaM 
et belle à Tâge de 48, anié^t e Vsl âne strpercbèrie 
qui nous saute aux yeu^s ! Comniient roulez-Terus 
qu'au puisse vous croire, lorsqueVous dites qu'elle 
est devenue savante ?... 

' — Mais, Madame, «He m'avait ùilslepiëd sur 
la gorge pour me faire parler de sa beauté. Elle 
aurait fini par m'étranglër, ôà voit bien que vous 
ne la connaissez pas '* 

^--Allons, M. ât^ Yëltai^, ne tombons pas daiis 
les familiafitës: tout ce-qtle je vous puis acicbrder 
sur la Marquise du €bâtelet, e'es^ ^^lèllé est jpKn^ 
habile et plus exigeante quétotks. -■ "- ■ - * 

J'aurai souvent Foccasion^le voui^ réjMirlérdè 
la divine. Emilie, de ses bons amis Vdiairé et 



DE LA MAmQfïf»E 0E CREQUT. fit 

SalDt4iatitiberl$ er surtout dé itaon neVè^^^Ouf 
do ■ Gfattelet , qui , grSce à Diètt / ii^aùrâil jcfldMl 
éléil^iiàiiâtaréiMnHsi c^fiaiit étatisa pÀfiénlifi*^ 
flOfi%éttbMittittâèpère(j). ' 'J. 

Gè qftie j«i t<yàs dirai dti Cotteàtaiidenlr Àé ftrtf<^ 
teoll, et de rÉvéquede Renotes^ grand^tziaftî^^è 
la chapelle royale, c'est que ce demier 'était 'ntiè 
▼éritfilble linotte mîtrée. L'autre - ïtaît dans ITiti- 
ineur une habitude de tristesse mSIe èl pt^ofbtifdéi 
Il était sobre de pbrôles, tnduigéirt pour ises 'do- 
mestiques, et ' dHibe sétérité prodigieuse à 1^ 
gardNie soo Bùmôniér. Il était pbur sa-^feÀnifle et 
ses amis comifie une espèce dS(Miîg|Me,1ifitMrs^ 
qu'il sortâHT à pied de l%dte! de" Bretètitl/èttî^è'' 
Ibppé dans sa cape et Ivc t6té cidJuterfe dé Sal c^ra- 
j^usse, bn s'y mettait aux fenêtres pbur lé voir 
passer en ie suivant des^ yeux j et'purs tifaàcdn se 
régardait avec un air dé" curiosité craintive et 
sombre. Je n'ai jamais su comment expliquer là 
siogiilière impression qui! nous fesait éprouver. Le 

.(fJk^^W^f'^'^^''^^^^ ^ CbÀtel^l'Lonriiiif, Sira ft Comte, 
Hiirquis et Duc du Chàtelet , Prince 4e YauTiU^r/i ejt du Saint-Eoipire*. 
Komaîn , Marquis de Trichasteau, Côrute de Lomont, etc. Il avait eu 
uafrèn qui mourut dans sofa enfuice. Leur ioeur Mariè-Gàbridle dtô 
Chàtoiela ipbwéDoa Alfonae Caraffii, nofea àa Pape Paul IV et Dm 
de MoQtanégro. Le quatrième et dex»ier eo(49| ieileur vm^ a tf ès-bi(|tt 
fait de ne pas venir à boa terme , attendu que M. du CbAtelet ne Taa- 
rtit pas reoia«mn. ' ( j^^ofe de r Auteur, J * ' 



* 



lia MVYKHVàB 

« 

Cpmoiaiidear ivait une casselie remplie 4e pft» 
|nen qu'il adressa le j8 avril 1714 aa Rpi 
Looif XIY* 11 accompagoa le valjif^ de chatlibn 
qfA la portait jusqu'à Yeriailleij^/jl ret {ni lent 
seul à Paris et fut trouTé mort dans son lit, le do 
avril suivant. Il avait brûle la veille une grande 
quantité de lettres, ainsi qu'un portrait de Mon- 
sieur , frère du Bm , dont on trouva les débris 
dans l'âtre de sa cheminée. 

On avait déjà supposé bien des choses à Tépo* 
que de la mort de Madame (Henriette d'Angle- 
terre). On parla beaucoup de la mort du Com- 
mandeur de Breteuil et des dispoMtions qui 
l'avaient précédée, mais il est vraisemblable qu'il 
avait fini naturellemeot. Ses funérailles eurent 
lieu dans la chapelle de l'ordre de Malte au 
Temple avec une grande solennité, et ce fut 
M. de Belsunce , Évèque de Marseille , qui pro- 
nonça son oraison funèbre, en présence de tous 
les princes du sang, à qui le Roi avait fait ordon- 
ner de s'y trouver. 

Je me souviens que Madame de Maintenon 
écrivit à ma tante un billet fort aimable à cette 
occasion-là. Il n'était signé que de ce nom de 
domaine, sans aucun titre et sans prédécestton 
de son nom d^Aubigné; je me souviens aussi 
qu'il était cacheté aux armes d'Aubigné sans cou* 



■f 



DE LA MARQUISE DE GRÉQUT. IlS 

rûnne de Marqaise et sans accollement des armes 
de MM. Scarron qu'elle aurait dû porter en œmr 
munautéy Ce tpkx témoignait assez combien son 
état civil et nobiliaire était dans l'exception. Ce 
que je me rappelle aussi , c'est qu'à la même épo- 
que ^ toutes les mêmes personnes qui reçurent la 
Gazette de Leyde y trouvèrent imprimée sur un 
petit papier Tépigramme suivante 5 qu'on avait 
en soin de leur envoyer de Hollande avec ce 
journal. 

« Cette fameuse banqueroute 
« Que fait Louis eu sa déroute 
« Remplit bien bi barque à Garon! 
« Il est si pauvre eo sud vieux Age, 
« Qu*on craint que la veuve Scarron 
« N'ait fait un mauvais mariage. 

Cette brutalité de quelque mauvais Français^ 
protestant réfugié , fut accueillie par des éclats 
d'animadversion patriotique et d'indignation fi- 
liale^ on pourrait dire; car jamais le grand Roi 
n'avait paru si graiid et ne fut si profondément 
vénéré qu'au milieu de ses douleurs de famille et 
du malheur de ses armes. 

Mtlady Laure de Breteuil, autrement dite la 
Marquise de Sainte-Croix , était une Pairesse 
britannique parfaitement polie , quoiqu'elle fât 
I. 8 
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4e grande aaissance , ce qui n'eU paiS plut 4:010- 
mun l'ud que Tautre dans ce pays«là; mais elle 
afait toujours un air mal à son aise et guindé ^ 
pBfce qu elle se voulait toujours maintenir à catî- 
fourchon sur les prétentions celtiques de la tribu 
royale des O'Bryen et des Princes de Tliomond 
dont elle était Théritière. Son père.y qui devint 
Maréchal de France ^ et sa mère , qui était Sur-> 
intendante de la cour d'Angleterre à Saint-Ger- 
main , étaient deux fervens jacobites et deux émi- 
grés de fort mauvaise humeur. La Maréchale de 
Tbomond m'a pourtant dit une jolie chose , une 
fois dans sa vie, et c'était qu'au moment de s'em- 
barquer à la suite de cette malheureuse Reine 
d'Angleterre , Marie de Modène , elle avait pro- 
mis à une vieille tanie qu'ellje laissait en Irlande, 
et qui s'appelait Milady Stuart, de lui donner des 
npuvelles de leur cousin le Roi Jacques , et de 
lui bien détailler de quelle manière on allait re- 
cevoir les Stuart à la çpur de Versailles? Elle se 
pontenta d'envoyer à ssf taoie un feuillet de ses 
heures, où se trouvait le oommencement du 
psaume : ce Dùpit Dç/ninus Domino meo : sede à 
ftdextris meis^ donec ponam inimicos tuos sca^ 
<r bellum pedum tuorum. » Rien n'était plus 
exactement bien appliqué que ce premier verset 
de nos vêpres. Plût à Dieu que l'application du 
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4^uxièflie verset se fut réalisée contre jcet abpini- 
nable Stathouder Guillaume, à qijfi ('ai gardé 
depuis ipon enfance un sentiment d'exécration 
méprisante 0k d'horreur patriotique qui ne s'est 
jamais affaibli! Il me semble(rait, et je n^ sa|s 
plus si j ai rêvé qiie le Maréchal et la Maréchfile 
.46.Thomond» qu'on appelait alors Mi Iprdc^t ])(i- 
lady O'Bryeu'de Clare, avaient encore nue autce 
fille qui aurait épousé le Duc de PrasKn ? . 

Avant d'en finir avec les BreteuU etieurs atli^^ 
il me reste à vous parier de la p^riisopne la ph^s 
. jy4iicieuse , la mieux instruite et la plus afijec-» 
tueuse de la famille ; c'était une des femmes |^ 
plus attachantes et les plus intéressâtes à biea 
observer que j'aie jamais connues. Voilà pourquoi 
j'ai voulu vous la garder, comme on dit vulgaire- 
ment, pour la bonne bouche. 

Gabrielle-Anne de Frpulay, baronpedeBreteoil 
et de Preuilly, était i^enommée pour jsa beauté. 
Sa fig«ure était de celles qui vous frappeajt , 
qu'on n'a vues qu^une fois, et qu'on prévoit ne 
retrouver jamais. Son teint était Dpe véritable 
menreille d'éclat naturel et de fraicibeur. Elle 
avait les cheveux absolument de couleur cendrée y 
les sourcils noirs, les yeux ^ris d'un aigle, l'air 
doux, spirituel et singu\ièreale^t imposant. Elle 
était naturelleiKient sérieuie , «t je nei çJTois p«|s 



' qu'on Tait jamais Yue sourire , autrement que par 
condescendance , ou par un mouvement de ten* 
dresse en regardant ses enfans , qui étaient les 
plus charmantes créatures du monde, àTezcep- 
tionde la gauche Emilie, bien entendu. Elle était 
prodigieusement instruite , et les deux parties du 
savoir où ma tante excellait , étaient surtout la 
théologie et l'astronomie. Elle se raillait souvent 
de son goût pour les deux sciences les plus mas- 
culines , disait-elle, puisqu'elles étaient les plus 
élevées. Je crois bien que M"^ du Chfttelet n'a 
jamais su d'astronomie que ce que sa mère en 
avait laissé tomber dans la conversation. Ma tante 
était passionnée dans ses affections, incapable 
d'éprouver la haine, impuissante pour la moque- 
rie, inaccessible à la vanité. Sa prévoyance et sa 
clairvoyance étaient admirables. Son caractère 
était solide et calme. Enfin, pour qui la retrou- 
vait à 53 ans après l'avoir vue à i5, elle ne parais- 
sait ni beaucoup plus sensée , ni beaucoup moins 
jolie. Avec de si hautes et si charmantes qualités, 
ma tante avait néanmoins des imperfections sin- 
gulières. C'était d'abord une espèce de culte de 
latrie sans pratiques et sans dévotion pour les 
volontés de son mari, qui consistait à faire obéir 
scrupuleusement ses enfans et ses domestiques 
à toutes les ordonnances du Baron de Breteuil , 



DE LA MARQUISE DE GRÉQUY. 11^ 

lesquellesétaienttoujourscontradictoiresetleplus 
souvent in^écutables. C'était ensuite un orgueil^ 
maternel établi principalement sur ce que ses ea« 
fans avaient l'avantage d'appartenir ànotre maison, 
honneurdont elle nesongeaitaucunementàse faire 
la moindre part, non plus qu'à tirer le moindre 
parti de vanité pour son propre compte, ayant 
épousé tous les Tonnellier possibles en prenant 
le nom de son mari. — Gomment voudrait-on, 
me disait-elle un jour, que je ne fusse pas restée, 
bienveillante et reconnaissante pour M. de Bre* 
teuil , qui m'a préservée de la guimpe en m'em- 
pècbant de sécher d'ennui derrière les grilles 
d'un cloître ? C'est à lui que je dois le bonbeur 
d'être mère. Il a parfois des volontés singulières et 
j['en conviens; mais il est de mon devoir de m*j^ 
conformer sans murmures et d'y faire obéir left 
autres autant que je le puis. Ma très bonne etbienk 
aimable tante avait, en outre, une croyance su-^ 
perstitieuse à certains pressentimens ; et quand 
ces pressentimens avaient ses enfans pour objet j^ 
et qu'on entreprenait de la contrarier dans les 
résolutions qui s'ensuivaient, cette femme , ordi- 
nairement si paisible et si soumise , lançait alorg; 
un coup d'œil à son mari , comme un éclair de 
domiii(ation despotique, en lui disant: — Peq^ 
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sez-Yons donc, Monsieur, que la mère de vos en- 
fans ne puisse pas avoir autant d'instinct naturel 
et de prévision que la mère de vos poulets? Est- 
ce que la poule a besoin que vous ayez aperçu fe 
milan avant de s'inquiéter et s'agiter pour sa cou» 
Tée?....La puissance du regard, si ce n'est la jus- 
tesse de la comparaison, produisait an effet ma- 
{^étique ; et son mari lui répondait avec on air 
de résignation : — Allez , Madame , allez vous 
établir dans une auberge auprès du collège de la 
Flèche y parce que vous avez rêvé que votre fils 
allait avoir des convulsions. Pour cette fois- là, ma 
tante avait deviné bien juste , et nous la vîmes re- 
venir huit à dix jours après avec son second fib , 
c^n'elle avait arraché du collège et des portes dé 
fk mort en lui faisant avsder des flots dé SQc de 
fitltue , ce dont personne ne s'était encore afvisé 
ébntre les convulsions. Le petit cousinf dont je 
tous parle était le père dh baron deBretenil, le- 
<!piel est aujourd'hui Ministre de h maison an 
Roi. Vous ne sauriez ignorer qu'il a marié sa filte 
unique au Comté de Goyon-Matîgnori ,' ce doét 
il n'est provenu qu'une fille qui vient d'épotfser 
lé fils aine du Duc de Montaforency*. Si ûonâ 
avions le malheur dé vous perdre, ce serait M** 
éé Montmorency qui deviendrait ma priômpAé 
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héritière, et c'est une sorte de profit que je ne 
lui désire assurément eu aucune façon ( i ) ! 

(t) Le petit-fils et Je fiU de l'auteur étaient moris avant lô Baron tle 
hreteuil , grand-père de M*"* la Duchesse de Montmoreney, laquelle a 
recueilli Théritage de M">* de Gréquy, en x 8 S3, époque de la nort de 
M»" de Matignon, sa mèreb {Noie de T^iwn) 
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CHAPITRE IV. 

/ 

la einiité puértU et honnête (édition de Poitiers )> -^ M. de Fonte- 
nellè. — Le Marquis de Dangeau. — Le Tienx Doc de Saint-Simon.— 
Jean-Baptiste-Rousseau. — Démenti que Tauteur donne à Voltaire^ 
— Le Maréchal d*Éco88e. — La Marquise-Douairière. — Tisite k 
St-Cyr. — Lb ROL — M*"* de Maintenon. — La Duchesse du 
Maine. — Le God sape the king à Saint-Cyr. 



Ma taDte me trouvait assez bien instruite ; mais 
elle avait jugé que Tusage du couvent ne pouvait 
suppléer à celui du grand monde. Vous allez voir 
que M"^ de Breteuil était la personne la plus sa- 
vamment et la plus exactement polie, ce qui 
m'a toujours étonnée, car elle n'était sortie du 
Prietiré de S^^-Madeleine-en-Dunois que pour 
épouser un mari dont le rang et la profession ne 
lui permettaient pas d'aller prendre le bel air et 
les habitudes de Versailles. Elle débuta par me 
faire lire la Cwilibé puérile et honnête : c'était l'ap- 
cienne édition de Poitiers , pleine de niaiseries; 
mais l'intelligente personne avait la prudence et 
l'attention d'y faire ma part avec celle du temps, 
en rejetant le fatras et les ridiculités sur les usages 
et les coutumes surannées de l'époque où l'au- 
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teur avait écrit. Par exemple^ on y disait, qu'il 
fallait éviter de cracher dans la poche de son 
voisin et qu'il ne fallait pas se moucher à table 
avec sa serl^iette ; qu'il ne fallait jamais se pei- 
gner dans les églises , et surtout qu'il se fallait 
bien garder de faire le signe de la croix derrière 
son dos^ parce que c'était incml "pour le St-Sa« 
crement. — Vous voyez bien , me disait-elle^ que 
les Muguets du temps du feu Roi Louis XIII 
avaient déjà pris la mode des longs cheveux^ et 
qu'ils portaient des démêloirs dans la poche de 
leur habit; ce dont les vieilles gens nWt pas en- 
core perdu l'habitude. On dit popylairemeot 
« faire le signe de la croix derrière son dos a^k 
propos des .écoliers qui jettent leurs mains par 
dessus leurs épaules en faisant avec précipitation 
le signe de notre salut , ce qui ne laisse pas d'être 
une irrévérence; et quant à ne pas se moucher 
avec sa serviette , il est encore à désirer que cer- 
tains gentilshommes de pronnce, à commencer 
par le Comte et le Chevalier de Montesquiou , 
prennent le précepte en considération , car ils 
essuient leurs nez avec la nappe , et c'est une salo- 
perie qui fait mal au cœur. — Brisez votre pain 
sans le couper au couteau ; cassez toujours vos 
coquilles dœufs ; et pourquoi donc cela , ma tante ? 
-— C'est parce qu'on ne vous sert que du pain 
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tendre^ et que la croûte en est fragile et légère. 
J^ai toujours pensé que , s'il était permis de cou- 
per son pain , on n'y saurait mettre assez de pré- 
cautions, et qu'on risquerait d en faire jaillir des 
particules incommodes et très aiguës dans les 
jreux de ses voisins ou sur la gorge de ses voisines. 
Quand vous laissez des coquilles d'œafs sur dé la 
vaisselle plate et qu'un valet vient les enlever, 
comptent ne craignez-vous point qu'elles ne rôu- 

lent sur vos habits? ^ }'ai su depuis que ma 

tante en agissait de la sorte avec moi pour ne 
pas discréditer dans mon esprit une foule ,de 
prescriptioos utifes et de sages recommandations 
qu'on trouve dans ce même livre. Il y a tel 
protocole ou telle formule d'égards qui a fait 
honneur k ma parfaite éducation et qui ne 
s^était imprimé dans mon esprit que moyen- 
nant h lecture de la Civilité puérile et honnête. 
Toujours est-il qu'ayant vécu jusqu'à dix-neuf ans 
si loin du monde , ayant épousé un homme qui 
ne pouvait la faire présenter à la cour, et se te«» 
nant toujours chez elle , ma tante de Breteuil avait 
acquis au plus souverain degré la pratique et la 
théorie de la politesse avec l'usage du plus grand 
monde ; et c'était depuis la forme d'un placet au 
Roi jusqu'à la drfférénte manière de prononcer 
le MoirsEfGiiEUR pour un Evèque ou .pc^ un 
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Prince du sang. Etie s'attachait à me protirer que 
elAque lien comman de la politesse avait ton* 
jonrs un motif agréable pour les autres, un but 
raisonnable en lui-même, ou tout au moins une 
origine historique et respectable. Au l>cste,elle atail 
une manière de professer tout-à-feit exempte de 
futilité , de prétentions pédagogiques et depédan- 
tcrîe; c'était sa façon, et voilà pourquoi Je réé- 
coutais avec plaisir et confiance. J'ai vécu soixaitte 
ef quinze ans de plus que celte exceHenfe et sage 
personne, et je n^aî jamais eu rien à réforttie^dte 
fout ce qu'elle m'avait appris. 

Il y a pour les enfans bien nés> et surfont 
pour les garçons y des habitudes de famille ^ue 
rien ne saurait remplacer. -~ Donner votre place 
à Monsieur. — Ailes baiser la main dé votM 
fanfe. -^ Une autre fois , mon enfiint , dMait-^lle 
à son fils atné, vous ne vous asseyei^e^ pas sur 
un fauteuil, en cercle comme uu Seigneur, et 
j^s prës de la cheiriinée que. M. te Curé de 
Saint-Sulpice. Je li'aime pas non plus que vous 
atties porter des tasses Ou des^ vi^rres de liqueur 
à ta compagnie. C'est un empressement qui tient 
an bourgeois^ et les habitudes bourgeoises n'ont 
péê mèfns de gaucherie qfue les habitudes pépo- 
hlfw; c'est tine variété dads l'espèce ; c'est seu- 
liMieiit îMte autre tnflfntèk^ é% gadchêvto smc dk 
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la prétention de plus. Lorsque vous allez tous 
troorer tout seul à votre ménage de garnison ^ 
où Totre père a décidé que vous auriez un 
maître-d'hôtel , ainsi qu'un cuisinier avec une mai* 
son montée , n'oubliez pas d'en faire les premiers 
honneurs aux ecclésiastiques : d'abord , c'est un 
hommage à la religion, mais c'est aussi parce que 
le clergé est chez nous le premier ordre de l'É- 
tat. La règle des parlementaires qui brouillent 
toute chose en voulant tout compasser, ce. serait 
que les Cardinaux fussent assimilables aux Maré<* 
chaux de France , les Archevêques aux colonels- 
Généraux, les Évèques aux Brigadiers des camps 
et armées ; et ce serait aussi que les Abbés crosses 
et mitres n'eussent que le rang de colonel ou de 
capitaine de vaisseau , tandis que ces MM. de la 
robe établissent leurs Présidens de cours souve- 
raines au niveau des Ducs et Pairs. Laissez dire 
la Magistrature , et ne contestez jamais la pré- 
éminence du clergé de France sur la noblesse. 
C'est à cause de cela que j'ai fait servir aujourd'hui 
M. le Vicaire de Saint-Roch avant le Comte de 
Froulay , quoique cet abbé fût allé s'asseoir au bas 
dé la table et malgré que votre oncle ait le cordon 
bleu . Il est bon d'ajouter à l'expression deees théo- 
ries que ma tante savait trèS; bien s'en rplâdier 
dans la pratique ^ et par aprèsji elle m'a ditiswveiit 



DE LA. MARQUISE DE CRiQUY. tlS 

qu'il ne fallait jamais présenter aux enfans que des 
idées simples et générales, en laissant aux difficul- 
tés qu'ils auront à tourner et à l'expérience de U 
vie, le choix des exceptions. Le Roi vous aurafah 
ministre, ou la finance vous aura fait millioa- 
naire , grand bien vous fasse , et dînez deux foi»! 
Mais si, dans votre enfance , on n'a pas appliqué 
votre attention sur le choix des formules, vous ne 
saurez jamais prendre garde à rien. Vous appel- 
lerez le Roi Très-Chrétien Votre Majesté; vous 
direz Votre Altesse Royale à des fils de France , 
et vous montrerez par là ce que vous dissimules 
inutilement, c'est à savoir que vous n'avez pas 
été bien appris. 

La société intime de l'hôtel de Breteuil se corn- 
posait tout au plusd'une vingtaine d'habitués dont 
le couvert était mis journellement pour le souper, 
suivant l'usage du temps et l'hospitalité de cette 
opulente et généreuse maison. Pour vous en don- 
ner une idée sommaire , il est suffisant de vous 
dire que mon oncle et ma tante avaient, seule- 
ment à Paris, quarante-quatre domestiques. M.de 
Fontenelle y venait souper régulièrement tous les 
jeudis (i). Il était alors âgé d'environ 4^ ans, mais 



(i) Bernard le Bovieryécuyer, Sieur de Fontenelle , secrétaire per* 
pétnel de l'académie royale des sciences, né à Rouen en i657 , mort à 
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joa n'aurait jamais supposé qu'il eu eAt plus de 36. 
C'était ua grand et bet homme de cinq pieds luiit 
pouces, de la plus régulière et de la plus agréir 
hle figure , avec l'air doux et fin. Il avait u^p 
physionomie candide et gaie surtout. Il avait été 
l'homme du. monde le mieux fait^ et bien qu'il 
eût pris l'habitude de marcher voûté , il y avait 
encore dan&sa démarche et tous ses mouvemens 
une grâce noble et décente ; enfin toute sa per-» 
sonne était d'une aménité courtoise et tout à fait 
particulière. Je vous puis assurer que Fontenelle 
était la bienfaisance et la charité même ; il don- 
nait tous les ans pour les pauvres, au curé de sa 
paroisse , environ le quart de son revenu , et je 
n'ai jamais compris qu'on ait pu l'accuser d'égoîsme 
et d'insensibilité. 11 a conté devant moi cette 

■ 

ridicule histoire des asperges à F huile; mais c'é- 
tait comme venant d'arriver à je ne sais quel 
docteur de Sorbonne , et c'est quarante ou cin- 
quante ans après que Voltaire a eu la perfidie de 
la reproduire comme si Fontenelle en av^it été 
le héros. — Gomment peut-on vous accuser 4e 
manquer de sensibilité , mon cher et bon Fonte- 
nelle? lui disait un jour ma tante. —« C'est parce 

« 

Paris en 1 757 , âgé de cent ans moins trois mois. Il était neveu de Pierre 
Corneille et le parent éloigné de M^^ de Scudéry. 

{ Hfou de rAtHew.) 
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que je n'en suis pas mort encore , répondait«-il en 
souriant. 11 avait la plus grande confiance et la 
plus tendre estime pour les fraises. 11 avait eu vér 
^ulièrement toute sa vie la fièvre au printemps^ 
— Si je puisarriver jusqu'à la saison des fraises««. 
Il a eu le bonheur dy parvenir 99 fois^ et 
c'est à l'usage des fraises qu'il a Lgujours r^odjji 
grâces de sa longévité* Je pourrais vous citer une 
foule de choses charmantes à propos de Fonte« 
nelle ; mais on les a déjà recueillies, et je tâcherai 
toujours de ne vous rapporter rien de ce que 
vous pourrez avoir appris par ailleurs* Je vous dirfi 
seulement une anecdote que Yoltf^ire répétait sou- 
vent , et que Fontenelle racontait a.ttssi, ce quiest 
dune autre autorité pour moi que cejle de Vol- 
taire. La Fontaine étant bien malade et venant de 
recevoir ses derniers sacrement 9 d^maadait à sa 
bonne amie , M™' Gornuel (c'est la même don y>arl^ 
M'"'' de Sévigné), s'il ne sérail pas. convenable et 
bien à propos qu'il se fit porter sur un tombç- 
reau , en chemise et les pieds nus, avec la corde 
au cou , jusque devant le portail de Notre-Dame, 
où il serait censé faire amende honorabie pour ses 
contes? — 11 faudra seulement me trouver quel- 
qu'un pour porter ma torche, car je n'aurai pas la 
force de la soutenir, et j'aimerais assez que ce fût 
un des grands laquais de notre voisin le Président 
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Nicolay? — Tenez-vous tranquille et mouret 
tranquille, mon bon homme, lui répondait ta 
vieille Gornuel. Vous avez toujours été bète 
comme une oie. — - C'est bien vrai, reprenait Lar 
Fontaine , et c'est bien heureui pour moi! J'es- 
père que le bon Dieu va me faire miséricorde à 
cause de cela-? Ne manquez pas de dire à tout le 
monde que f ai péché par bêtise et non par ma- 
lice ; ce sera toujours moins scandaleux , n'est-il 
pas vrai ? — Yeux-tu bien me laisser tranquille et 

mourir en paix ! s'écriait l'autre Le Chevalier 

de la Sablière avait dit à Fontenelle que le con- 
fesseur de La Fontaine et tous les assistans avaient 
fini par en rire aux éclats , et que les dernières 
paroles du bon homme avaient été ceci : « Je 
> vois bien que je suis devenu plus bète que le 
» bon Dieu n'est saint, et c'est beaucoup dire, en 
» vémté ! » 

Le Marquis de Dangeau venait quelquefois sou- 
per à l'hôtel de Breteuil , mais il était ligaturé 
dans une telle discrétion que je ne saurais véri- 
tablement que vous en rapporter, sinon qu'il 
était pour moi le plus inquiétant personnage de 
la terre, et que j'avais toujours la frayeur de faire 
ou dire en présence de lui quelque chose qu'il 
aurait désapprouvée. On disait alors qu'il écrivait 
ses mémoires , et quand je les ai vu paraître , Us 
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ne m'ont semblé ni plus intéressans ni xnoitii 
insignifians qtfè lear auteur. Le Marquis dé Dain- 
geau n'avait pas moins de vanité que d'ambition; 
mais comme sa vanité n'avait rien d'offensif et 
son ambition rien d'hostile , on s'en moquait un 
peu, si vous voulez, mais c'était sans intentioiÉ 
dénigrante , et d'ailleurs on estimait en lui la vé^ 
racité , la bienveillance et la parfaite sûreté dn 
caractère. Quand il reçut le collier du Saint-Esprit^ 
il en pleurait de joie pendant la cérémonie ; et 
quand le Roi, qui s'en divertissait , lai délégua sa 
grande-maîlrise de Tordre de Saint-Lazare, il en 
prit une fièvre de nerfs, en suite de son émotion. 

«^La Noblesse, Dangeaa, n'est point une chimère.... » 

« . - . • .' 

On est fâché que ce soit à lui que Boileau 
Despréaux se soit adressé pour afficher une si 
belle découverte. M'^^ de Montespan racontait 
que ce même Da'ngeàu lui avait dit une fois ^ en 
signe deiloblesse,.—^ je veux être décapité ^ si.... 
au lieu de — ^-je «veux être pendu ! ce qui dit 
pourtant beaucoup plus et vaut beaucoup mieux 
en fait d'imprécation gentilhommière ! Philippe 
de Courcillon , Marquis de Dangeau , Comte de 
Merle et de Civray, Vicomte de Saintré, Baron 
de Sainte-Hermine , Saint-Amand , Breisuirc et 

I. Q 



|(3o 80UVBVIAS 

•aires Heuz, Chevalier des Ordres du Roi ^ Che. 
.Yalier d'honneur de Madame la Dauphine, Grand- 
llatire des Ordres Militaires et Hospitaliers de 
P{olre-Daine da Mont-Garmel et Saint-Lazare de 
Jérusalem, GooTerneur de Touraine et Conseiller 
4'état d'épée, l'un des quarante de TAcadémie 
française, etc. , est mort à Paris en I7A0 , âgé 
de 84 ^ 87 ans, car c'était encore un de mes con- 
temporains qui n'avait jamais eu d'acte de nais- 
sance et qui ne savait pas trop bien son âge ? 
Poursuivons ma biographie des contemporains, 
comme on dit aujourd'hui. 

Le vieux Duc de Saint-Simon , qui nous venait 
seulement en visites et qui ne soupait jamais hors 
de chez lui , afin de ne jamais rendre à souper , 
fabriquait aussi des mémoires, et comme il a 
protesté, moi présente, et plus de cent fois^ qu'il 
n'en était rien du tout , vous pouvez juger l'es- 
time que je fais de sa véracité ! C'était Un vilain 
corbeau malade , desséché par l'envie , dévoré 
d'ambition vaniteuse , et toujours perché sur sa 
Couronne de Duc. Jean-Baptiste Rousseau com-^ 
parait ses yeux à deux charbons dans une omelette j 
€t la trivialité de cette comparaison n'ôte rien à 
sa vérité. Je me souviens que deux jours après 
mon mariage , il attacha sur moi ses deux petits 
yeux sataniques , en me disant de se% lèvres ser- 
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vées et de $a boipcbe plate oomme un e^up^ft 
«ahre , qu'U me complimentait avec JQ^iiç^ i^ 
«ucérité, parce qpe U. de Çréq^y ç tût up b(>9K(9(| 
lile bonw maison. Je trouvai la forno^i^le iqiipçjrSJb 
oente y . et je me rappelai fort à propos qu'U uvail 
mal parlé de la naissance de MM. de B.ret^ui^^ 
que je faisais profession 4'boaorçjr* Je lui rép(>nbr 
dis qu'il avait acquis bien de l'indulgence.^ ^ 
teudu que MM. de Oéquy n'ét^i^nt plus Utf^p 
comme Duos» et ceci^ i&racb ▲ Dieu !•* Qn p'f îir 
mais vu d'agitatipn corporelle et de contrieiç^yi^ 
faciale à Tégal de ce que ceci lui fit éproiiier^.Qp 
aurait dit qu'il allait se tordre en conji^ulsioa^ ^. 
Le véritable nom de M. le. Duc était LoMiis J[^ 
Borgue^ dit de Rouvroy et aième de Fermandoûif 
ce qui en aui!ait fait une manière de Prince. C'é- 
tait son père qui avait été créi^ Duc par une iii- 
conccYable imagination du. Roi Iiouisi XIII » At 
c^est à cela que leur famille a dû son illustration. 
U appert de V Histoire des grands'offidensihxViâBe 
Anselme 9 qui est le livre des livres, qu'en. len- 
-dant leur corde généalogique autant que pow- 
.Joie, ils n'ont jamais pu se guinder au<^elà d'un 
Mathieu k Borgne^ dit de Rouvroy (à ce, qv'tls 
supposent, et bien qu'il ne soit pas qualifié sei- 
gneur de ce fief) , lequel Mathieu Ip Borgne>.iPi-* 
?ait à la fin du quatorzième siècle. On roit qu'il 
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tl^ a pas de quoi faire le superbe , mais Torgoeil 
éêt un général prudent qui renforce la garde aux 
(xMes faibles. Après avoir affiché la plus grande 
anstérité de principes , l'auteur des mémoires 
éè Saint-Simon a fini par devenir un des con- 
seillers les plus intimes de M. le Régent, ce qui 
dénote au moins une grande souplesse de carac- 
tère. M"* de Bassompierre , sa petite^fille et son 
unique héritière , a vendu au Roi Louis XY le 
ibanttscrit de ses mémoires. Us appartiennent auic 
^archives des affaires étrangères , et Ton dit qulls 
%otit écrits dans un esprit si déloyal et si ôutra- 
'geant qu-il ne sera jamais possible de les publier 
en entier. Ce Duc de Saint-Simon, dont la posté- 
^tïié se trouve éteinte, était né, je crois bien, sous 
le Vègne de Louis XIII ou peut s'en fallait; et comme 
il n'est mort qu'en 1753, il a eu le temps de forger 
Jbien des calomnies et d'écrire bien des mensonges. 
^ Jean-Baptiste Rousseau , qui avait la figure 
dUn Silène et la tournure d'un vigneron , venait 
aussi quelquefois diner à l'hôtel de Breteuil , et 
-non pas souper y ce qui n'aurait pas été de conve- 
:iiance. On était transporté de ses odes , et mon 
: oncle l'avait pensionné de 600 livres que nos 
cousins lui faisaient payer en Flandres, après son 
exil et son procès , dans lequel Saurin s'était con- 
duit avec la dernière indignité. Voltaire a dit, je 
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ne sais pourquoi , dans son épître âr M*"* du Ghâ* 



telet : 



« Ce vi) Riifus , que yotre illustre père 
«c Avait tiré du &ein de la misère , 
« Et que j'ai vu , serpeDt enveuimé , 
« Mordre le sein qui Pavait raDimé. » . 



ià\ 



Si Voltaire a pu voir ceci, c'est à lui tout seul^, 
car ce malheureux poète lyrique, que j'ai toujours 
cru fort injustement condamné, écrivit encore 
de Bruxelles aux enfans de mon oncle, son bien* 
faiteur, environ huit jours avant sa mort (celle 
du poète), en leur exprimant sa reconnaissance 
et ses derniers vœux, de la manière la plus respicç- 
tueuse et la plus attendrissante. En fait de super- 
cheries de la part de M. de Yoltaire^j'en aurai bien 
d'autres à vous citer. ! i - 

Milord-Maréchal , pourquoi ne vous dirais-je 
rien de Milord-Maréchal, puisque toutes les per- 
sonnes qui vous parleront de raffeçtion qu'il 
m'avait inspirée, seront obligées de convenir que 
nous avons toujours été parfaitement respectables 
aux yeux l'un de l'autre ? Milord-Maréchal ^ je 
n'écrirai jamais ce nom-là -sans émotion , était , 
lorsque je le vis chez mon oncle, un bel Écossais 
de a4 ans, sensé, sensible et sérieux. Il arrivait 
d'Angleterre avec une mission des jacobites an» 
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glais près des réfugiés , et c'était à Thôtel de 
Breteuil qu'il avait des entrevues politiques et 
qu'il donnait ses rendez-vous aux Ducs de Perth 
et de Melfort, ses oncles. Si vous voulez avoir une 
idée de sa figure, vous pouvez regarder ce char- 
mant portrait du beau Gayius, favori d'Henri III, 
dont vous avez hérité du Connétable de Lesdi- 
guières et qui se trouve parmi nos tableaux dans 
un cadre vermeil incrusté d'améthystes. (Soit dit 
en parlant de ce portrait, qu'Henri III l'avait 
oublié dans son oratoire à Gbenonceaux, et q;nè 
ce fut la reine Louise de Vaudemont , sa veuve , 
qbi eh fit présent au Goùnétable.) Le jeune Lord 
devint amoureux de votre grand'mère ^ qui était 
alors une jeune fille , et qui n'était pas non plus 
'dépk>'ifrvùe d'agrémens , à ce qu'jon disait autour 
d'elle. Nous commençâmes par nous rejgarder 
avec surprise, avec intérêt, ensuite avec émotion; 
ensuite nous nous écoutâmes parler sans pouvoir 
prendre sur nous de nous adresser la parole , et 
puis nous n'osions plus parler dix tout en pré- 
'serice Kun de l'autre parce que la vôîx nous trem- 
Uait d'abord, et finissait bientôt par nous manquer. 
En définitive , il me dit un jour à propos de 
rien : — Si j'osais vous aimer, me le pardonne- 
riez-vous ? ^ — J'en serais charmée ! lui répondis- 
je.... Nous retombâmes tout aussitôt dans tin 
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profond silence , en nous regardant le plus soa-^ 
vent possible , avec un air de félicité parfaite ^ 
el nous continuâmes à nous regarder sans 
nous parler pendant six semaines ou deux moi«v 
avec un ravissement toujours nouveau. 

Ma tante avait trouvé bon qu'il me donnftt 
quelques leçons de langue espagnole, et non pas 
anglaise , cii vérité ! car personne ne se seràft 
avisé d'apprendre l'anglais dans ce temps-là, non 
plus qu'aucune autre langue au nord de soi. Les 
gens du nord apprenaient le français , mais les 
Français n'apprenaient jamais que la langue 
italienne ou le castillan. On se tournait tout natu- 
rellement du côté du midi, du bon vin, du beau 
soleil et des climats prospères, ainsi que les ban* 
bares et les conquérans. C'est un penchant naturel 
et raisonnable, à mon avis. 

Milord Georges parlait l'espagnol et l'italiea 
tout aussi bien que le français , c'est-à-dire eA 
toute perfection. Il venait s'asseoir sur un pliant 
derrière le mien, car une demoiselle de mon 
temps ne s'installait jamais sur une chake à dosr 
sier , et sur un fauteuil encore moins. Gomme 
les leçons qu'il me donnait ne se prenaient ja* 
mais que dans le grand salon de l'hôtel de Bre* 
teuil ^ sous les yeux de ma tante et en présence 
de viogt personnes , il ne fut pas raisonnable k 
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ma cousine Emilie d'en paraître offusquée, et ceci 
Qe manqua pourtant pas d'arriver. 
. Milord Georges m'avait traduit en français , 
suivant la méthode anglaise, en vers blancs, 
c'est-à-dire sans rimes et non pas>sans raison, 
comme vous allez voir, un charmant quatrain que 
son père avait fait pour lui, et que je vous applique 
souvent dans ma pensée : 

« Quand vos yeux , en naissant , 8*ou¥raient à la lumière , 
« Chacun vous souriait , mon fils» et vous pleuriez. 
« Vivez si bien , qu'un jour , à votre dernière heure » 
« Chacun verse des pleurs ^t qu'on vous voie sourire. « 

Il me racontait un soir avec assez d'enjoû- 
ment l'aventure d'une riche héritière hollandaise 
qui s était enfuie avec un Anglais prangiste , et 
dont les parens venaient de faire mettre dans les 
journaux de Londres, que, si elle ne voulait pas 
revenir auprès de sa famille désolée, ils la priaient 
au moins de leur renvoyer la clé de leur boite à 
thé qu'elle avait emportée; ce qui me fit rire, 
et ce qui fit supposer à M^* de Preuilly que nous 
nous moquions d'elle, à qui nous ne pensions 
certainement pas. Emilie en fit ses remarques 
d'envieuse, et ceci décida le jeune Lord à faire 
sa proposition de mariage, qui fut sur-le-champ 
soumise à mon père, à ma grand'mère (dont je 
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TOUS parlerai tout à l'heure ) et à ma tainte:^ 
Breteuil-Gharmeaux, la poltronne, qui se mil à 
jeter les hauts cris parce que le Maréchal dlB- 
cosse devait être protestant ! Je n en avais pat 
eu ndée ! Ce fut une révélation subite et si poir 
gnante pour moi que je n'y saurais penser enqor^ 
aujourd'hui , sans frémissement et sans compas<* 
sion pour la souffrance qu'elle me fit éprouver. 
On apprit qu'il était calviniste : il le dit lui- 
même f et le ciel est témoin . que je n'éprouvai 
pas alors une minute d'hésitation. Je refusai la 
main de Milord-Maréchal, et deux jours après il 
était reparti pour son pays^ où sa douleur et ses 
entreprises inspirées par le désespoir, écrivait*}! k 
ma bonne tante, avaient eu pour. effet de le faire 
condamner à l'échafaud. Yoilà, mon cher en- 
fant, la seule inclination de ma vie qui n'ait pas 
été pour M. de Créquy, avec qui, du reste, 
j'ai eu la bonne foi d'en causer en toute sin« 
cérité. 

A l'époque où nous nous sommes revus après 
tant d'années, nous fîmes une découverte dont 
nous fûmes tous deux également surpris *et tou-^ 
chés, Nous n'avions jamais cessé de penser l'un 
à l'autre; nos cœurs avaient été si profondément 
pénétrés, qu'ils en étaient restés remplis d'un sen- 
timent douloureux d'abord, et puis infiniment 



v_ 
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àùax. 11 parut que, pour aimer à tout jamaiiSi il 
B^est rien de tel que de s'être aime Yëritablemenît 
etjd'^n élrç restes là. On n'avait pas eu le temps 
d^ montrer ses défauts, on n'a pas souffert des 
imperfections d'un autre ; on est resté x«écipraque- 
ment dans une illusion que l'expérience n'a pas 
détruite ; on s'est complu dans une idée de per- 
fection qui TOUS sourit toujours avec une douceur 
ineffable; et quand on vient à se retrouver en- 
semble à l'antre bout de «la vie, quand on se re- 
voit avec des cheveux blancbîs avec sagesse et 
dignité, on éprouve alors une émotion si tendre y 
si pure et si solennelle , qu'on n'y saurait certai** 
nement comparer aucun autre sentiment, au- 
cune autre impression de l'humanité. Cette visite 
que me fit le Maréchal d'Ecosse eut lieu en pré<- 
sence de M*"* de Nevers , qui en fut émue jusqu'au 
fond 'des entrailles. Vous étiez né, mon cher 
petit-fils , et le Maréchal était devenu septuagé- 
naire. -—Écoutez, me dit-il, écoutez les seuls 
vers français que j'aie jamais faits, et peut-être 
les seuls vers de reproche qu'on ait jamais faits 
pour vous. 

« Un trait lancé par caprice 

« M'atteignit dans mon printemps. 

« Teu porte la dcatri<ie 

« ËneopfiQus mes cbevMX blanci. 
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« €ra%Dez les maux qu*aniour cause, 
« Et flaignez un insensé 
'« Qui ii*a point cueilli la rose, 
« Et que répine a blessé. » 

{l'était fonibé sur sa joue vénérable, et de sel 

ycQXsi fiers, une ou deux larmes t^^^» 

Allez-vous déjà retourner auprès du Roi de ftvméf 
lui dis-je ; serons-nous séparés pour toujours*?;^ 
Ne vous con vert irez-vous point? — Je suis des vôtres 
^près comme avant la mort, me dit-il avec miè 
sîroplesse admirable. Je vous ai toujours troii 
aimée pourn'avoir pas embrassé votre religioai 
Quelle religion que celle à qui vous avez dft la 

forcé de sacrifier? Mais je «nis devenu cfftlMy- 

liqùe en esprit et en vérité. Cette affirma^icMi 
d'ttûsi noble vieillard a fait la d0aceur*etla joie 
^u reste dé ma vie. Milord Georges Keith d'Atiiry 
él^it MafH^chal héréditaire et premier Comte «ft 
-Pair dB royaume d'Ecosse. Il était Chevalier de 
hi fa'rreiière et Grand'Croix de FAigle-Noir. Oii 
voit imprimé partout, d'après Dalembert, qn-ii 
é^tnéen i685; mais il m'a dit souvent qvfl/l 
était'né le 3 décembre 1686. Il a fini sa vie à la 
cour *ét dans l'intimité dû Roi de Prusse en ^i 778. 
La mémoire de Milord-Maréchal me sera toujoiivs 
iMûofable et chère. Mais voilà que je néglige 
'éinttj^Mieht h dbfoiA>bigie dans mon récit y «ur 
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il y a bien loin de 1 714 à 17569 autant qu'il m'en 
souvient. ^C'est ici l'occasion de vous prévenir 
que je ne me refuserai jamais la liberté de faire 
une excursion sur le temps future non plus que 
la commodité d'employer la parenthèse. Excu- 
sez-moi pour les divagations, et surtout passez- 
moi l'usage de la parenthèse ; je vous demande 
grâce pour les parenthèses. 

Il est temps d'en venir à ma grand'mère de 
Froulay qui postillonnait et courait perpétuelle- 
ment de Paris à Versailles et de Versailles à Pa- 
ris, parce que l'Abbé de Sainte-Geneviève était 
malade à Paris , et parce que la Ghancelière était 
malade à Versailles^ de sorte que, huit ou dix jours 
après mon arrivée, on 'n'avait pas encore pu la 
rencontrer chez elle afin d'y procéder à ma pré- 
sentation. — Mademoiselle de Froulay! s'écria-t-r 
elle en m'apercevant , est-il possible que je ne 
l'aye pas encore vue ? J'en suis honteuse et mal- 
heureuse! Ensuite elle me vint embrasser et 

me fit une révérence infiniment polie, sans, me 
faire asseoir, attendu que la Duchesse dIJzès 
l'attendait au bas de l'escalier pour aller savoir 
des nouvelles de leur Génovéfain. Il en guérit, 
et la Ghancelière de Pontchartrain en mourut, 
ce qui fut pour ma grand'mère xxn fameux débar- 
ras, comme dit le peuple. Elle était costu.mée 
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comme aa temps de la Fronde , avec cinq rangii 
de cornettes émpoissées. Elle avait un habit och 
vert ajusté de millerets sur un bas de robe em 
toie d'argent où Ton voyait toutes les bètes da 
Tarche en broderies de ^relief . On aurait dit la 
Duchesse de Longueville, et je n'en pouvais dé* 
tacher mes yeux ( i )• 

Ma grand'mère ne manqua pas d'arriver deux 
jours après à Thôtel de Breteuil pour me rendre 
ma visite , et pour se concerter afin de me me^ 
ner à Versailles ^ où Ton trouvait indispensable 
que j'allasse rendre mes devoirs au maréchal dé 
Tessé. Il ne venait presque jamais à Paris , et il 
avait déjà témoigné le désir de me voir^ en s*é- 

' (i) Je VOUS avais déjà dit que mes grands pareiisr étaient morts amt 
l'époque de mon entrée dans le monde : a^osî^ toutes lesfois que je ^Irie 
de ma grand*mère , il est question de Julie-Thérèse Grimaldi des Priiim 
de Salerne et de Monaco , Marquise |dooainère de FToolay^. Je etim 
irouf avoir déjà ptétemi que j'avais prb l'habitude de l'appeler ma grÀiml'- 
mère, quoiqu'elle ne (et que la deuxième femme de mon aïeul, JM- 
lippe-Charles, Marquis deFroulay, de Montflatû et dei&â^Éoes-les-Stpt- 
Tours. En outre, elle aurait toujours été ma proche pàreàte, car elle 
était iuècéilu Maréchal de Tessé, qui était chef de ma fomiUe , et 4c|^ 
la ^nèire tétait rhéritière de cette grande maison de Beaumanoir Mê- 
tonsaitfy qui descendait do iSuneux hêtos breton de la "bataille des 
Trente. La grand'mère du Maréchal était la belle et fameuse Marie 
d'Escoubleau de Sourdis de Montluc , laquelle était fille du Marquis 
d'Alloye et de Jeanne de Foix , Princesse deChabannais et de Carmaâsg. 
Ezcuses-nous du peu , sHl vous plait, comme aurait dit M*« de Lo»bi- 
bourg. {Note de f Auteur,) 
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tannant de ce qu'on ne m'avait pas encore pvén» 
aentée k lai, notre chef saliqne. Il fut conveMi 
que nous irions à Versailles aussitôt qu'on aunât 
pQ rejoindre mon père , à qui ma tante de Bre- 
leuil en voulait parler (lk*éliminairement oomme 
de raison ; mais mon père était à Versailles j de 
son côté ; il ne revenait à Paris que pour y tou-^ 
cher barre et s'en retourner en courant : onfin 
ce projet-là ne put être effectué que sept à huit 
jours plus tard . 

Le maréchal de Tessé (i) me parut très-affligé 
de la mort de sa femme , dont il nous parla les 

(z) René III y Sire de Fronlay, Comte de Tesié, Munjais d'An- 
brières, de ChAteauoeuf, de Beaumanoir et de liaTardin, Yicomtedé 
Seaumont , de Tràns et de Nogent, ChàteUin de Varnye, Byrpn d*Aiil- 
naj, Lessarty Fresnoy-sur-Sarlhe et autres lieux» Grapd d*Espagae de 
la première classe, Duc Ronudii, Noble Génois et premier Baron du 
Maine, Maréchal et Grand-Faooonnier de France, Cktlonel-Général 
des Dragons, Général des Galères de France et Gliefalier des ordres 
da Roi, Chevalier de Tordre insigne de la Toison-d'Or et de Tordre 
royal de Saint-Jacques-porte-Glaive, Grand*Croix de Tordre militaire et 
hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem de Malte , Conseiller du Eu en 
.tous ses conseils, son ancien Ambassadeur auprès du Saint-Siége Apos- 
tolique, et Grand-Écuyer de la Reine. Il est mort en 1735 ; an ofu- 
vent des Camaldules , où il i^élait retiré depuis plusieurs années. Il avait 
le Régent , la régence et surtout la cour du Régent en abomination. H 
ne sortit de sa retraite que pour assister au sacre du Roi Louis XY , où 
il eut Thonneur de porter sa main de justice. U est fort inutile de réci- 
ter ici plusieurs mensonges dont cet envieux et venimeux Duc d« Saint- 
Simon s'est rendu coupable envers le Maréchal de Tessé, <pii n'en 
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^ternies aux yeux (i)^ Son appartement fiiMfc 
partie de celei de Madame la Dauphine ( Dt^ 
chesaè de Boui^ogne), dont il avait été le Gvtod- 
Écuyej^. C'était uo beau logement de sept à kiilt 
grandes pièces sur le parterre de la Roseraye qjÊÏ 
mène aux grands escaliers de l'Orangerie. Je n/p 
crois pas que les courtisans de ce temps-là «elb^ 
sent accommodés des nids*à*rats et desgalletas«n)i 
nous voyons établis [ceux [d'aujourd'hui; nais 
c'est à votre père à vous parler de son logèmtmt 
dans les combles de Versailles, à titre de grûd- 
officier de Madame , et je vous avouer» ^é fe 
n'ai jamais compris sa résignation. 

La défunte Maréchale était proche pareit!|Bf/db 
Madame de Mainténon, attendu queJeura grand*- 
inèresj à toutes les deux, étaient des DeknoiseMli 
de Yillette-Montford, et de plus, ma grand'mèM 
était la filleule de Louis XIT et de Marie Mancini f 
ce dont il résultait que mon grandoncle et |oa 
grand'mère étaient traités par ce prince et par 

était pas moins un grand capitaine, ainsi cpi'on des pins yeitneux et <ta 
pins iHaslres personnages de leur tem[)S. Jen*ai'pas besoin de tous diroy 
et Tons Terrez partout , combien il était renommé pour la dâicatesse'et 

1 

iagrément de son e^rit. ( Note de fAuieur, ) 

(i) Marie-Françoise- Auberte d*Aulney. Plusienra^dictlonnainM la 
font mourir en 1709 et le 3o mars, afin qu'il n'y manque aucun détaiL 
Elle a Técn trois ans plus tard et n*est morte que le 3o mai. Les géoéft- 
1èg(st«8 n'en font ]am«iid*aatrei. {Note detAmeur.) '' 
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Madame de Mainlenon, avec une familiarité p«^ 
iiculière. Le Maréchal nous dit que celle-ci ne 
désapprouverait certainement pas la liberté- qui! 
allait prendre de me conduire à Saint«Gyr i^ 
Madame de Maintenon s'était rendue le matin 
pour y passer toute la journée ^ et où, du reste , 
Madame de Froulay avait toujours eu ses entrées 
personnelles. Nous dînons, nous allons faire une 
courte prière à la chapelle, à dessein de me mon- 
trer rédifice. Je n'ose pas espérer qu'on me fasse 
voir le reste du château, parce qu'il n'aurait pas 
été bienséant y et je le sentis de moi-même, que 
je débutasse en ce lieu-là comme une sorte de 
béyeuse ou de provinciale étonnée; enfin nous 
descendons par les degrés de l'Orangerie, où nous 
attendait le carrosse du Maréchal^ et nous voilà 
sur la route de Saint-Gyr. , 

Au bout de sept à huit minutes, l'équipage est 
arrêté subito, et voici que des laquais à nos li** 
vrées se mettent à ouvrir les deux portières ,. et à 
en abattre les marche-pieds avec précipitation. 
-—C'est le Roi, nous dit mon oncle ; et il no.us,fit 
descendre sans nous presser, parce que ses gens 
étaient assez bien dressés pour que le temps n'y 
manquât pas. 

Le carrosse du Roi n'était escorté que par 
trois mousquetaires en soubreveste et par. autant 
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de Ghevâa-lëgers. Il était, suivant Tordinaire'^ 
attelé de huit chevaux ; il y avait deux Pages aux 
coquilles du devant^ quatre derrière , et le fond 
des livrées de France était encore en velours d'un 
bleu d'azur, au lieu d'être en drap d'un vilain bleu- 
foncé comme aujourd'hui. (C'est Louis XV auquel 
on doit rapporter cette triste innovation, laquelle 
est d'autant moins facile à s'expliquer que ce Roi- 
là n'a jamais fait rien par économie.) Le Roi 
Louis XIY était tout seul au fond de son carrosse^ 
et dès qu'il nous aperçut , le carrosse et le cortège 
de S. M. s'arrëtant aussitôt comme par enchante- 
ment, S. M. baissa la glace de sa gauche, duquel 
côté nous étions ; ensuite, elle se découvrit pour 
nous saluer avec une aménité remplie de consi- 
dération. — Voilà donc le Roi? ce grand Rôîî 
m'écriai-je, les larmes aux yeux. — Ajoutez ce bon 
Roi, ce Roi malheureux, reprit le Maréchal, avec 
un accent douloureux et sombre. 

En arrivant à Saint-Gyr , nous traversâmes 
d'abord une grande pièce où se trouvaient le ser- 
vice d'honneur el les pages de S. M. , qui s'était 
allée promener dans les jardins du couveiit avec 
M. rÉvèque de Chartres et quelques autres sei« 
gneurs que je n'aperçus point. 

Madame de Maintenon se tenait dans une chaoi- 
bre haute , lambrissée de chêne , sans peinturé, 

I. lO 
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et meublée tout uniment en point de Bergatti^. 
Devant chacun des sièges , il y avait un can!eau 
de tapisserie pour mettre sous les pieds ^ parce 
qu'il n'y avait pas même un grand tapis sw le 
parquet y tant l'ameublement était simple. Ma- 

. ^me de Maintenon me fit approcher pour ine 
ba^r au front ; elle me regarda de Toeil te plus 
intelligent et le plus doux ; ensuite elle se remit 
à causer avec sa voisine, et j'allai m'asseoir à côté 
de ma grand'mère, qui me dit que c'était W^^ la 

' Duchesse du Maine.-— La belle-fille de M*"* de Mon- 
tespan? lui dis-je entre haut et bas, mais pas assez 
bas pour que mon oncle de Tessé ne l'entendit 
point. — Mon Dieu ! comment se fait-fi que vous 
parliez ici de semblable chose? me dit le Maréchal, 
au plus près possible de «mon oreille , et tout 
frémissant d'inquiétude. Ma grand'mère en était 
restée confondue !.... — Allons, me dis-je, il n'y 
faut plus songer ; la naissance de ce Duc du 
Maine est un mystère que je n'éclaircirai jamais , 
n'y pensons plus. 

M"^® la Duchesse du Maine , n'était pas pré- 
cisément folle et n'était pas complètement bos- 
sue , mais elle avait dans la taille et dans le ju- 
gement ce qu'on pourrait appeler un tour 
d^épaule. Elle était ce jour-là mal ajustée pour 
son âge» au moyen d'un habit treillissé de feuilles 
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de .?igne en velours noir sur un fond dW , a?M 
des^ profusions de perles d'or^ en collier ^ en 
braçelels, en ceinture, en agrafes et dans ks 
clhfireoz. .,; > 

Le reste de la compagnie n'était composé tfâê 
da yfwnx Dangeau et de W^ de Noailfes, de MoaMh 
chevreoU et de Caylus qui ne paraissaient prib 
jeunes , il s'en fallait bien. On entendit sommt 
une cloche ; Madame de Maintenon se leva, tUe 
nous fit une profonde révérence et nous la soi* 
vîmes à Féglise où 4'on allait donner le salilt. 
Je remarquai y chemin faisant, qu'elle était mm 
blement et modestement vêtue d'une beH* 
étoffe à desseins nattés de couleur feuille aaiorto 
et d'argent. Elle était coiffée de cornettes , eC sa 
mantille était d'une seule barbe en point, do«* 
blé de violet. Madame la Duchesse du Maine «A 
Madame de Maintenon se faisaient une politeasa 
à toutes les portes, où celle-ci passait toujours U 
première, après un léger simulacre de refus 0it 
d'hésitation qui n'excédait jamais un quart de 
seconde. Il est impossible de se tirer d^âflhiM 
avec plus d exaptitude et moins d'embarras qu'cM^ 
n'en mit de part et d'autre à cette petite ma- 
nœuvre. 

Â peine étions-nous entrés, dans la tribune 
dite des Évêques, que nous vîmes paraître le Roi 
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dans la tribune royale qui se trouvait en face de 
TauteL II était entré son chapeau sur la tète ; 
c'était un petit tricorne richement galonné ,■ qu'il 
ôta pour saluer d'abord l'autel , ensuite une lan* 
terne à grillages dorés où était Madame de Main- 
tenon, et finalement pour saluer M™* la Duchesse 
du Maine avec nous autres , car nous nous trou* 
vions dans la même tribune, et sur la même ligne 
que S. Â. S. sans aucun égard à la différence du 
rang. Toute la suite de S. M. ainsi que les Dames 
et les Gentilshommes de la Princesse sa belle* 
fiUe f n'entrèrent pas dans la chapelle de Sainl- 
GjVy ou du moins ils y furent placés de manière 
à ce qu'on ne les aperçut pas. 

Une de mes impressions Jes plus ineffaçables 
est celle de toutes ces belles voix de jeunes fiUes 
qui partirent avec un éclat imprévu pour moi ^ 
lorsque le Roi parut dans sa tribune, et qui chan- 
tèrent à l'unisson une sorte de motet , ou plutôt 
de cantique national et religieux , dont les pa- 
roles étaient de M""^ de Brinon et la musique du 
fameux Lully . En voici les paroles que je me suis 
purocurées long-temps après : 

Grand Dieu , sauvez le Roi ! 
Grand Dieu , vengée le Koi! 

yiv«\eRoi! 
Qui toujours glorieux , 
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Louis victorieux 
Yoye ses eahemis 

Toujours soumis ! 
Grand Dieu« sauvez le Roi! ■'* 

Grand Dieu , vengez le Roi 1 .)S 

Vive le Roi l , 

Pour peu que vous en eussiez de currositéV 
vous n'auriez pas de peine à vous en procurer la 
musique, attendu qu'un Allemand, nommé Haa-^ 
del , s'en est emparé pendant son voyage à Paris, 
qu'il en a fait hommage au Roi Georges de Ha- 
novre moyennant finances, et que MM. les Anglais 
ont fini par l'adopter et le produire ouvertemeni 
comme un de leurs airs nationaux (i). En reve- 

♦ 

(i) Ce n'est pas seulement de la part de M°^« de Créquy que la cri- 
tique s'est exercée sur Tori^De du God saye the King^ et sur cette in- 
signe effronterie du compositeur allemand. Deux journaux anglais en 
avaient déjà parlé dans les mêmes termes. La Gazette de France a déjà 
indiqué plusieurs documens qui s'y rapportent ; enfin , le journal fran- 
çais ^ If im/«, numéro du a 3 juillet i83i , contient un article dont il B0 
sera pas inutile de reproduire un extrait. 

«On écrit d'Edimbourg que les mémoires manuscrits de la dudMHi 
de Perth doÎTent être vendus à Londres pour la somme de trois ntillo 
livres sterling. On y tronve une foule de détails intéressans sur la cour 
de Louis XIV, ainsi que sur celle du roi Jacques pendant le séjour de 
LL. MM. BB. au château de Saint-Germain-en-Laye. En roidaiit 
compte de l'établissement de Saint-Cyr, elle y témoigne d'un fait qui 
n'était pas inconnu en France , mais dont la révélation n'était appuféfi 
que sur le témoignage des anciennes religieuses detette maison,- et c^esl 
à savoir que l'aii* et les paroles du God save the King sont d'ori§iiM 
française. « Lonque le roy très-chrétien entroit dans I9 c^p^ , \m^\ 
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nantde Saint-Cyr, on me mena faire une courte 
visite à M"^ la Cbancelière qui se mourait , et 
qui n'en avait pas moins toute la cour autour de 
aon lit et dans sa ruelle, où elte nous fit la galan- 
terie de nous faire placer , ma grand'mère et 
moi (i). 

« k chœur desdites demoiselles nobles y chantoist k chiqne fbys leipa'- 
« riUes soy^vantos et sarun très-bel ayr du sieur de LoUy: 

Grand Dieu , sauvez le Roy ! 
Gland Dieu, vengez le Roy! 

Yive le Roy ! 
Que toujours'^glorieujL , 
Louis victorieux 
Yoye ses ennemis 

Toujours soumis 1 
Grand Dieu , sauvra le Roy ! 
Grand Dieu, vengélle Roy! 

Vive le Roy! 

• La tradition deSaint-Cyr portait que le oomponteor Handal pen- 
dant sa visite à la supérieure de cette maison royale avait demandé et 
obtenu la permission de copierv Tair et les paroles de cette invocation 
gtilieaDe , qu'il aurait ensuite offerte au Roi Georges I*' coBune étant 
de sa composition, etc. » 

Indépendamment d'une dissertation plus régulière et plntéleadoe 
qlie nous publierons à ce même sujet , on trouvera dans les pièces justi- 
ficatives qui feront suite aux Souvenirs de la Marquise Je Créquff une 
déclaration signée par trois religieuses de Saint-Cyr, qui confirme pl«- 
nament celte révélation de Tauteor. ( Noie de VÈdimmr, ) 

(x) Marie de Maupeou, femme de Louis Phélypeauz , m* dn nom. 
Goutte de Pontcbartrain et de Manrapa», Chancelier de France 9 etc. ; 
m6rte en 1714. ( iVols de tAmêmr.) 






CHAPITRE V (i). . ; 

» < ■ 

Cartouche à Paris. — M. d'Argenson. — Le Cardinal de Gèvres. -^ 
M^M de Stahl. — La Ducbesse de la Ferté et son sf stème astrdiko« 
mique. — Le Gouverneur de Parts et B(M. ses Pages. •— Le Chfr 
valier-du-Guet dévalisé par Cartouche. -^ Les Mousqnetairçs et Iff 
bourgeois de Paris. — Hélène de Gourtenay, Marquise de Beauffrt- 
mont. — Son Crédit sur Cartouche. — Lettre de Cartouche k 
M™* de Beauffremont. — Le diamant et les sauf-conduitB. — L'Éc^ 
barré, — Le titre Biffé. — L'antipathie des analogues et raffinité 
des contrastes. — Jeanne d'Albret. — Un Prince à la potence. — 
L^étendart du Bas-Empire déployé en Bourgogne. — Entraves ppi9)r 
donner la torture. — Mademoiselle de (^OBstantinople. — Les Pènt 
de la Merci. — Rachat des Captifs grecs. ^- Le bourreau de Tunî 
employé par une Dame française. -^ Litrigue relative à Sainte-Sophie, 
— Duperie qui coûte plusieurs millions. — Dissimulation d'une 
jambe coupée , etc. 
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Pour tant qu'on eût la plus grande con- 

(x) Il se trouve ici une lacune de 60 à 80 pages qui formaient leooiB-' 

» • " '1 *■■■ 

mencement de ce chapitre et cfnf flevdîeîit contenir, au moins, les irôu- 
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fiance dans le savoir-faire de M. d'Ârgenson , qui 
était un lieutenant-général de police incompara- 
ble (i) y on n'en fut pas moins effrayé quand on 
apprit ce vol effronté du Palais-Cardinal (a) , et 
Tapparition de Cartouche au milieu de Paris. 
Beaucoup de familles qui n'avaient pasla ressource 
d'aller se réfugier à Versailles étaient en disposi- 
tion de s'en aller dans leurs terres, quoiqu'on fût 
au cœur de l'hiver ; mais on sut bientôt que la 

immrsà'uut année. On savait déjà que Cartouche avait fait deux ou trois 
apparitions à Paris a\ant Tépoque de sa capture , et son procès ne dura 
pu moins de 19 mois, quoi qu'en aient dit Tauteur de la Fie de Car- 
touche et Fauteur du recueil des Causes célèbres , qui Ta copié. On 
trouvera plusieurs autres lacunes dans le courant de ces mémoires. On 
nié pense pas que les cahiers se soient égarés fortuitement ; on croirait 
plutét qu'ils ont été détruits par un scrupule de conscience , ou par un 
motif de charité pour la famille d'Orléans. ( Noie de C Éditeur, ) 

(i) Marc de Yoyer de Paulmy d'Argenson, depuis Garde-des- 
Sceaux. Il était filleul de la république de Yenise, où son père était 
ambassadeur de France , et c'est de là qu'il avait acquis ses théories de 
la police. Tout ce que mon père avait rapporté de la même ambassade 
était la Panagia^ sur fond doré, que j'ai fait mettre au chevet de 
votre lit, mon Eufaot. La famille d'Argenson, parfaitement noble et 
fort ancienne, est la seule qu'on ait vue quitter l'épée dans les iemps 
modernes pour entrer dans la judicature. Tous ces Yojer d'Argenson 
sont des gens bizarres. ( Note de l'Auteur.) 

(a) Le Palais -Cardinal est un bel édifice dépendant de Thôtel de Sou- 
bise, où sont aujourd'hui les archives de la couronne. Il avait été destiné 
pour l'habitation des Cardinaux , des Princes-Évèques de Strasbourg et 
ta anties préUts de la maison de Aolian. 
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troupe de Cartouche était embusquée àmtr ki 
banlieue de Paris ^ et que ledit Cartouche/ à^lH 
tète d'une bande de quarante à cinquante hommMy 
ayait osé dévaliser le Cardinal de Gèvres^ qui sVefi 
retournait à Bourges (i). ' 

Il se trouva , de compte fait , qu'on ne lui^'avaft 
pris que sa croix pectorale et son anneau 'ponti^ 
fical , dix louis qu'il avait dans sa bourse , un pftté 
de rouges-gorges qu'il emportait dans son idio^ 
cèse, et, de^plus ^ deux flacons de vin de Toluqr 
qu'il avait gagnés à mon oncle, en jouant au {hj« 
quet contre lui. Il est bon de vous dire que «fe 
Cardinal de Gèvres était très-gourmand et brài* 
scrupuleux. Il ne voulait jamais jouer pour dà 
l'argipnt, dans la crainte de perdre celui qu'ilii^ 
pelait en bonne conscience et avec toute juâlme 

(i) Léon •Chartes Potier de Gèvres, Cardinal, Archèvèqoe de 
Bourges, Patriardbe et Primat d'Aquitaine. 

Ne le confondez pus avec son neveu le Cardinal Etienne de Oètni»' 
Évéque de Beauvais , Comte et Pair de France. 

Cdai que nous appelions le Patriarche^ pour le distinguer de.ton 
neveu l*Évèque de Beauvais, s'était démis de son archevêché de Bbiirges 
par enoès d'humilité chrétienne ; il a fini par se retirer au monastM 
de Saint-Rémy de Reims , dont il était Abbé- commenda taire , et où M 
se crut obligé de faire maigre le restant de ses jours pour se conformer ^ 
la règle de cette communauté, qui est de l'ordre de. S. Benoit. C'est 
ainsi qu'il se punit de ses petites sensualités, qui n'avaient scandalise 
personne. ( Note tk l'Auteur, ) 
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k bien des pauvres. Il ne Toulait acheter ni des 
Tins âns^ni des primeurs; mais il né se faisait au- 
cune difficulté pour en gagner au jeu ; de sorte 
qu'il jouait au piquet pour un litron de petits pois 
de serre-chaude y ou pour un flacon de vin de 
Schiras , qui coûtait donxe ou quinze louis. S'il 
arait le malheur de perdre , il se tirait d*affaire en 
donnant la collection de ses mandemens et de 
ses instructions pastorales, dont il apportait, 
chaque fois qu'il venait à Paris , une cinquantaine 
d'exemplaires superbement reliés et dorés sur 
tranche. C'était chose convenue, et chacun s'en 
arrangeait dans sa famille et dans ma société , 
parce qu'il était le plus charitable et le plus friand , 
le plus candide et le plus aimable des prélats: Les 
bandits ne voulurent rien prendre à l'abbé Gé- 
rutti , secrétaire du cardinal , en disant qu'il était 
ti*op joli garçon pour le voler, que ce serait 
conscience , et qu'ils n'en avaient pas le courage. 
— Puisque vous avez tant d'égards et de si bons 
procédés pour lui, leur dit son Émineoce, vous 
devriez bien lui laisser la moitié du pâté de rouges- 
gorges , avec un flacon de ce vin de Hongrie? — 
Ah ! mon Dieu , répondit Cartouche , à cela ne 
tienne , et s'il veut partager avec nous; il n'a qu'à 
descendre... L'abbé Cérutti ne voulut jamais. 
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et c'était des regrets , des reproches et des'i'éërir 
mioations à mourir de rire (i). " "^ ■ 

Le Cardinal de Gèvres nous dit qu'il né vo^a* 
get*aît plus avec ce jeune abbë pour ne scandaf- 
liser personne , attendu qu'un des voleurs arslit 
eu l'air de croire que ce pouvait être une dembf* 
aelle en soutane. — Téméraire et malbèureutigno* 
rant ! lui dit le bon prélat , ne savez-voûs donc 
point que ce serait un sacrilège? et d'où Vient, 
s'il vous plaît , que vous me prendriez pour tlki 

pervers et un débauché? Gartouëhe appliqua 

fur la figure de son camarade un furieux coup de 
«oing (l'abbé disait un coup de coudé) qui )é 
fit tomber à la renverse. — Voilà pôtir t'ap* 
prendre à manquer de respect à Nosseigneurs du 
eleif é ! dit-il en rugissant de colère. Et voyel 
donc ce porc endiablé qui va s'attaquer au Car- 
dinal de Bourges ! Ne sais-tu point qu'il ne veut 
pas recevoir ses dîmes quand ses censitaires ont 
été grêlés? poursuivit Cartouche en écumant de 
rage et lui donnant d'horribles coups de pied 
dans le ventre 1 

(i) ApU de r éditeur. On ne saurait garantir que le nom du secré- 
taire du Cardinal de Gèvres ne soit pas écrit Cérulâ, n paraîtrait diffi- 
cile que ce fût le fomeux Génitti , à cause de Tàge que lai attribuent 
les biographies. Du reste, il est assez connu que les biogri^hes peuvent 
se tromper sur les dates, aussi bien que sur Torthographe des noms, 
pmomt et stinioms. 



1 56 SOUVENIRS 

Je puis vous assurer que la France de ce temps^ 
là était bien autrement intéressante et dirèrtifl- 
•ante à obserrer que celle d'aujourd'hui ; car on 
j trouvait du moins des originaux , des originales 
et des originalités en exposition continuelle , et je 
puis dire que j'en étais entourée, d'originaux! 
D'abord la Duchesse de la Ferté , ma tante , était 
sans contredit, lapins sérieusement extravagante 
et la plus curieuse personne qu'on poisse imagi- 
ner. M'^de Stahl en a parlé dans ses mémoires, 
mais elle ne pouvait pas connaître assez bien 
M"^^ de la Ferté, qui était Duchesse jusqu'au bout 
des ongles, et qui , par conséquent ^ la tenait tou- 
jours à distance, sans aucune intention person- 
nelle ou malveillante, mais tout simplement parce 
qu'elle n'était que M"' Delaunay . M""* de Stahl avait 
un talent d'observation et de narration tout-à-fait 
piquant, mais pour savoir et pour avoir dit com- 
bien sa première protectrice était singulière , il 
aurait fallu qu'elle eût pu causer familièrement 
avec elle , et voilà ce qui n'est jamais arrivé , car 
la Duchesse ne trouvait jamais un mot à dire à 
M"* Delaunay , à moins que ce ne fût quelque pa- 
role de condescendance et de protection. Celle- 
ci n'avait donc pu la juger autrement que sur ce 
qu'elle avait dit devant elle à d'autres personnes ; 
mais pour vous donner une idée de ce que c'était, 



DE Là MARQUISE DC GtUÎQUT. 1$^ 

quand elle ouvrait pour tous ]es trésors de sajpMH 
fiance 9 écoutez l'histoire de ma première. Tint* 
chez ma tante de la Ferté (i). î 

Mous savions qu'elle s'était foulé' le pied em 
descendant l'escalier de la surintendance à Ter-^ 
sailles; elle s'était fait ramener chez elle à Parii, 
où nous arrivons, moi derrière ma grand'mère^ 
ayant Mademoiselle d'Armagnac en première 
ligne ; c'est-à-dire avec les deux personnes les 
plus exactement formalistes de la cour etjde hi 
ville , y compris les Présidentes<-à-Mortier(â). Elle 
était établie sur son lit de parade entre quatre 
colonnes dorées , sous un dais le plus riche et le 
plus empanaché , dont la balustrade était fermée* 
Aussitôt qu'elle eut jeté les yeux sur nous, elle 
eut l'air de réfléchir si profondément qu'on n'y 
concevait rien. Elle oublia deiffaire ouvrir sa ba« 
lustrade , et c'est une impolitesse qu'on voulut 
bien attribuer à sa distraction. Elle avait au moins 

(i) Marie-Gabrielle^ïsabelle-iLDgéliqae-SyWie de la Mothe-Houdan* 
court de Cardonne , Duchesse Douairière de La Ferté-Saiot-Nectaire. 
Elle- est morte à Paris, en 1736 , âgée de 72 ans; ainsi tout donne 1 
penser que M""" de Créquy s'était trompée sor son âge, comme on Tém 
dans la suite de cet article. {Note de t Éditeur,) 

(a) Charlotte-Agnès de Lorraine d*ArmagnaCy née le 6 mai 16781 
morte le ai février 1757. Elle était fille du Prince Louis de Lorraine, 
Grand-Écnyer de France, et de Catheriiie de Neafville*Yilleroy, dMÉ 
la mière était Marguerite de Créquy. ( Note de t Auteur. )■ ' 
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djuiquante ans, er c'était la plus beUe personne 
4lt nonde. Ses beaux yeux. noirs étaient un peu 
louches , et je n'ai jamais rencontré de regards 
att8$i dédaigneux et aussi singuliers que les siens. 
La peau de son visage et de ses admirables mains 
élait un pur ivoire ; elle avait un nés grec et dé- 
licat qu'elle ne mouchait jamais^ et qu'elle es^ 
suyait avec une précaution particulière , au moyen 
d'un petit carré de mousseline. Sa cornette et sa 
hongreline de dentelle étaient garnies avec des 
bouffettes de satin gris de perle y et du reste elle 
était sous un couvre-pieds d'une seule pièce en 
point de Venise. Je suis persuadée que la garni- 
ture de ses draps , qui était. en point d'Argentan, 
valait au moins quarante mille écus. 

A peine étions-nous assises, qu'on entendit 
ouvrir les deux battans de toutes les portes de 
l'enfilade avec un fracas inconcevable, et que 
nous vîmes apparaître une petite figure qu'on ap- 
portait sur un grand fauteuil de velours V.ert ga- 
lonné d'argent. C'était une sorte d'image enlumi- 
née , grimaçante et peinturlurée comme un joujou 
de Nuremberg , avec la bouche en cœur et deux 
petits yeux languissans. Cette étrange figure était 
habillée d'une étoffe d'argent brodée en chenille 
verte, et, de plus, elle avait un gros bouquet de 
verveine à la main. Le fauteuil était porté par 
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quatre gëans, habillés en valets de pied; il étâfil 
eavirooné par cinq eu six petits pages, lesfâlùf 
jolis du monde y et c'était visiblement des enhM 
de bonne maison , car ils avaient tous la croix àà 
Malte ou celle de Saint-Lax^re. Un de ces pagèt 
était chargé d'un coussin pour mettre sous heÉ^ 
pieds (toujours vert et argent) ; un autre portait 
une grosse gerbe de verveine et de rhue verte , 
afin de purifier l'air; et ia petite figure étài[t celle 
de Monseigneur François Potier de Blantmesnil 
de Tresme , Duc de Gèvres , et gouverneur dé 
Paris (i). — Pourquoi donc la Duchesse est-elle' 
enfermée dans sa balustrade? se prit-il à dire de 
prime abord, avec une voix de fausset et en mi- 
naudant, sans regarder personne. On dirait, poup- 

(i) On Toit dans fous les mémoires du temps que ee Doc dé Gèfres 
était un des plus singuliers personnages du monde. IndépfflidywjMiit 
du gouvernement de Paris , dont il s*occupail en faisant des nceuds et 
dès broderies sur une ottomane, il était en possession d'une chi[i*ge de 
premier gentilhomme d«-Ia chambre , qu*il nVxerçait jamais , de pear 
de la fttigue. Il est mort aussi en 1757, et Toa ne sannit imagine^ 
combien de personnes distinguées ou connues moururent celte anoMà* 
n avait passé les dernières années de sa vie couché sur sa chaise longne. 
à se dorloter ni plus ni moins qu'une femme en couches. On dit alors 
qn'if était âgé d'environ 70 ans, mais qn'il était impossible de s'en as- 
surer, parce qu'il avait fait enlever le registre qfà contenait son acte dar 
baptême, afin qu'on ne pût savoir son âge. Il était persuadé qn'il n'av^ 
pas l'air d'avoir plus de aa à 23 ans. Vîngt-cinq ans l'auraient déseqiéré^ 

( Note de i'Jtiteur, ) 
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«qifit-il avec un petit air de coquetterie mali- 
cieuse f qu'elle voudrait nous tenir à distance 
et que nous serions des mendians I La Duchesse 
de la Ferté, qui s'aperçut de la faute qu'elle 
av^t commise, et qui n'était pas fichée d'une 
occasion pour donner à M. Potier de Genres un 
petit coup de husc sur les doigts, se mit à dire 
avec un air de résignation douloureuse : — J'es- 
père que mes cousines auront la bonté de m'ex- 
cuser et j'ose implorer votre miséricorde , Mon- 
sieur de GèVres ! vous me faites trembler , je vous 
crois toujours voir sous un Mortier et sur le grand 
banc de la Tournelle, comme si vous étiez M; votre 
grand-père et que vous allassiez juger les pâles 
humains! M. le Duc ne répondit rien , il fit une 
petite grimace de vieille femme et se mit à sen- 
tir son bouquet d'herbes céphaliques : ensuite il 
demanda qui j'étais ? Ma grand'mère lui répondit 
honnêtement que j'avais l'honneur de lui appar- 
tenir , et qu'on avait à me féliciter de cette pa- 
renté-là : ce qui vint bien à point pour jeter 
comme un peu d'eau sur les flammèches et les 
oi^eilleuses fumées de notre parente. 

Au bout de quinze à vingt minutes, on vint 
enlever M. le gouverneur de Paris, qui s'en alla 
comme il était venu, avec ses grands Valets , 
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petits pages et ses petites simagrées (i) ; ensaile 
une manière de sacristain vint dire à Madame Jâ 
Duchesse que son aumônier alVatt donner le salut 
du Saint-Sacrement dans son oratoire , et si c'est 
qu'elle ne voudrait pas s*y unir d'intention ? -^ 
Ma bonne Princesse , et vous , Marquise , allei 
donc recevoir la bénédiction dans ma chapem^ 
dit-elle à ces dames ; et ce sera d'autant mieux ^ 
que j'aurais quelque chose à dire en particulier à 
Mademoiselle de Froulay. 

— - Ma chère petite, me dit-elle avec un air de 
bienveillance et d'empressement extraordinaire ^ 
vous n'avez pas d'idée combien je m'intéresse à 
vous ! Seriez-vous bien aise de manger des profi- 
teroUes ? et ce disant , elle souleva son couvre- 
pieds qui recouvrait un plat d'argent rempli de 
pâtisseries. Elle me donna force gâteaux , force 
conseils , et notamment celui de ne jamais rester 
assise au clair de la lune. — Il y a des bètes, 
me dit«elle , qui croient , en voyant une étoile 
filer, que ce sont des âmes qui s'en vont i 
Dieu ; mais pas du tout, ce sont des princies qui 

(i) En reliiant ceci , je ne suis pas si bien tOÊarkfifmM. de Gèrrei 
fût déjà en possession ou en exercice de son goaTememeat de Paris p 
ponrle<iael il vitli été long-temps survivancier de son père* mais je aè 
me donnerai pas rembarras de vérifier une chose qui n'cA vaut pta 11 
peine. {Note de fJutêur.) 

X. II 
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naissent. Soyez-en sûre, et n'oubliez jamais oeci^ 

nia beUe enfant ! 

• . Sn nous en allant, je ne man« 

qnai pas de leur parler de cette belle révélation- 
là. — - Vraiment , répondit ma grand mère , elle 
é^t bien raisonnable aujourd'hui, car elle a dit 
Vautre jour à la petite de Châtillon que la lune 
était une poule nc»re qui n'était guère plus grosse 
qu'une marmite. — Elle aura dit une boule , et 
cette petite sotte aura entendu une poitle^ reprit 
Mademoiselle d'Àrmaguac, avec un air de grande 
considération pour le savoir astronomique de la 
Duchesse y et sans s'étonner autrement d-une ob« 
servaiion lunaire et d'un nçMiveau système ura-* 
nographique qui ne lui parut certainement ni 
moins autorisé , ni plus di£Bcile à croire que 
le système de Copernic, ou le système de Ticbo- 
Brahé. 

Je trouvai long-temps après dans mes rapports 
de famille une autre personne assez bizarre , et 
c'était la Duchesse de Saulx-Tavannes. Celle-ci ne 
disait pas d'extravagances , mais vous allez voir 
que les autres n'y gagnaient rien? Elle faisait brû- 
ler des plumes Je pigeon, sur la table et pendant 
son dîner , pour ne pas sentir ce qu'elle appelait 
une odeur de cuisine. Elle arrivait chez moi tout 
emmaillotée dans une douzaine de coqueluchons, 
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dont elle se dépouillait successivement de cinq 
minutes en cinq minutes ; ensuite elle s'écriait 
qu'on la faisait étouCfer , et elle allait sinstaller 
sur une fenêtre qu'elle faisait ouvrir dans une 
première salle , et sur laquelle fenêtre ouverte 
elle s'asseyait les jambes en dehors. Elle y com- 
mençait par dire ses prières et finissait par s'en- 
dormir , tellement qu'elle est tombée deux on 
trois fois dans mon jardin : mais c'était du res- 
de-chaussée, grâce à Dieu pour elle ! Il n'est pas 
surprenant que sa fille , M*^^ de Castellane/ et 
M. son fils soient devenus ce quils sont. 

Je n'ai pas oublié Cartouche-^ et je vous dirai 
donc qu'on était obligé de ne sortir le soir qu'avec 
cinq ou six laquais bien armés ; et quand on avait 
à passer les ponts ,. on s'arrangeait dé manière à 
marcher en caravane et de conserve avec plusieurs 
autres voitures. Le guet de Paris était sur les 
dents y et la maison du chevalier-dn-guet avait 
été si bien dévalisée par Cartouche en personne, 
que ledit chevaHer-du*guet , chef de la police de 
nuit» en était réduit à manger son fricot avec du 
fer et de l'étain. Tous les jours on apprenait 
quelque nouvel exploit de Cartouche ; et les 
pauvres personnes dont les valets . n'étaient pas 
assez nombreux ou supposés bien aguenrk , se 
bisaient ramener par nous autres. 
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Le Major des gardes-françaises ne sarait an*» 
qael entendre , et ne |K>uTait suffire à toutes les 
demandes qu'on lui faisait pour obtenir des sen- 
tinelles ou des escortes. Messieurs les Mousque* 
taires avaient commencé par déployer une acti- 
vité charmante , mais on s'aperçut bientôt qu'ils 
faisaient plus de bruit que de bonne besogne ; et 
l'on trouva que la sûreté des marchandises ne 
défait pas l'emporter sur celle des rjolies mar- 
chandes et sur la tranquillité des bourgeois de 
Paris, quF donnaient les Mousquetaires à tous les 
diables ! Enfin ; depuis les troubles du temps de 
la Fronde y on n'avait pas vu dans tout Paris de 
perturbations et d'effroi pareils. 

M*"* la princesse de Conty nous dit un jour 
que la Marquise de Beauffremobt distribuait des 
laissez<-passer pour exhiber aux voleurs de nuit , 
et qu'on était bien étonné du crédit qu'elle avait 
sur Cartouche (i). 



(i) Hélène de Gourtenay des Empereurs d*Orient Elle était la deN 
iiière de cette maison qui descendait du Roi Louis-le-Gros et delà Reine 
Ikklaïs de Savoie. ËUeayait épousé en 1712 Louis de Beauffremonl, 
Marquis et Comte de IJstenais, Chevalier de la Toison-d'Or, ele. Ce 
fut en considération de la naissance de M">* de Beauffremont que leurs 
enfiins obtinrent Tagrément du Roi Louis XV pour accepter ou sollid- 
tflr le titre de Prince du Saint Empire, qu*ils portent au]ourd*hm. 
Cette illoatre héritière élai^ d'une laideup et d^une pauneté dépIcNrabks^ 
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Voici la raison des bons ]»|t>cédés de Cartou- 
che envers M"^^ de Beauffremont. 

Elle était rentrée chez elle à deux heures du 
matin; et quand sesfemmes l'eurent déshabillée» 
elle ne manqua pas de les renvoyer pour écrire 
et pour veiller tout à son aise au coin de son feu. 
Elle écrivait un journal qu'on n'a pas retrouvé 
dans ses papiers , et c'est grand dommage en vé- 
rité ! car elle était sans pareille eu fait d'intelli- 
gence. Elle avait toujours remarqué cent mille 
choses auxquelles on n'avait pas pris garde , et 
qu'on s'étonnait de n'avoir pas observées comme 
elle. Malheur à tous ceux qui parlaient en sa 
présence avec l'intention de surprendre leur 
auditoire ou de lui dissimuler quelque chose ! 
Fontenelle disait toujours que c'était la femme 
aux aperçus lumineux dont il est question dans 
les Mille et un Jours. Tant il y. a que, pendant 

et je vous dirai plus tard la singulière histoire de son frère, lé Prince 
Charles-Roger, qui fiit le dernier mÂle de cette grande nudson. 

La généalogie des soi-disant Courtenay d'Angleterre .est une fable 
mal tissue, comme toutes ces prétendues origines françaises dont on 
voudrait se targuer dans ce pays-là. Walpole me disait toujours qn'l 
Fexception des Lords de Neville et d'Harcourt, il s'y avait pas, daaa 
la pairie d'Angleterre , une seule famille qui fût effectivement originaire 
de France et contemporaine de Guillaume-le Conquéi^t. Je vous ai 
déjà parlé de la folle prétention des Seymour , à ce qu*il me semble F 
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cette nuit , elle eatendit premièrement un bruit 
étouffé dans sa cheminée , et qu'elle aperçut 
bientôt après un nuage de suie^ dea nids d'hiron* 
deile et des plâtras qui dégringolèrent pèle-mèle 
avec un homme armé jusqu'aux dents. Gomme 
il avait fait rouler la bûche avec les tisons jusqu'au 
milieu de la chambre, la première chose qu'il fit^ 
ce fut de prendre les tenailles et de replace^ 
méthodiquement tous les tisons dans 4a chemi- 
aée ; il repoussa du pied quelques charbons en- 
flammés , sans les écraser sur le tapis > et pois il 
se retourna du côté de la Marquise, à laquelle il 
fit la révérence. — Madame , oserais-je Vous de- 
mander à qui j'ai l'honneur de parier ? — M(on- 
sieur , je suis M"*® de Beauffremont , mais comme 
je ne vous connais pas du tout , oomme vous n'a« 
ves pas la physionomie d'un volçor , et que vous 
avez les procédés les plus soigtteux pour mon mo- 
bilier, je ne saurais deviner pourquoi vous arri- 
vez dans ma chambre au milieu de la nuit et par 
la cheminée ? — Madame , je n'avais pas l'inten- 
tion d'entrer dans votre appartement... Auriez* 
vous la bonté de m'accompagner jusqu'à la porte 
de votre hôtel? ajouta-t-il en tirant un pistolet de 
sa ceinture et en prenant une bougie allumée. — 
Mais, Monsieur... — Madame , ayez la complai- 
sance de vous dépêcher , poursuivit-il en armant 
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son pistolet. Nous allons desoeadre ensemble^ et 
vous ordonnerez au suisse de tirer le cordon, -r* 
Parlez plus bas , -Monteur , parlez pkia bas 1 H 
Marquis de B^uffreuiont pourrait tous ent^OF 
dre , reprit cette malheureuse femme en treni-> 
blant d effroi. — Mettez votre mantelet, Madatan^ 
et ne restez pas en peignoir; il fait un fr#id ex*^ 
ti^ordinaire ! Enfin tout s'arrangea suivant le pro^ 
gramme , et M"*"" de Beauffremont en demeura si 
troublée, qu'elle fut obligée de s'asseoir un m» 
ment dans la loge du suisse , aussitôt qoç œ diflh 
ble d'homme eut passé la porte. Alors elle entent 
dit qu'on frappait à la fenêtre de la loge qui 
donnait sur la rue. — « M. le suisse» j'ai fait cetit 
(c nuit une ou deux lieues sur les toks, parce que 
« j'étais pourchassé par les moucharda* N'allez pas 
« dire à votre maître que ce soit une affaire de*g^«* 
<c literie , ni que je sois l'amant de Madlime dû 
€ Beauffremont : vous auriez affaire à Cartouche^ et 
« du reste, on aura de mes non vellea après-demaîa 
«matin, par la petite poste. » 

M*"® de Beauffiremont remonta chez elle et lut 
réveiller son mari , qui lui soutint 4^^ c'était un 
cauchemar et qu'elle avait fait un miUfak "fève } 
mais elle reçut , deux ou trois jours après^ uim 
lettre d'excuses et de remercîmans' toaC<'à-fail 
respectueuse et trè$*»bîen tournée > daaa laquelle 
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était inclas un sauf-condait pour M"* de Beauffire- 
mont , avec un acte d'auiorisaiion pour en dëli- 
Trer i sa famille. La lettre arait été précédée par 
une- petite botte qui renfermait un beau diamant 
sans monture ; et }a pierre lut estimée ^ chez 
M™* Lempereur, à deux mille écusi que le Marquis 
de Beauffremont fit déposer pour les malades de 
raôtel^Dieu , entre les mains du trésorier de 
Notre-Dame. On roit que dans cette affaire-là 
tout le monde se conduisit en perfection* 

Il y avait une fois dans la capitalecl'uB grand 
royaume un gentilhomme qui n'avait pas cent 
écus de rente, et qui prenait le titre de Prince 
du Sang-Royal. 

Tout ce que les parlemens y pouvaient faire , 
c'était d'ordonner à tous les Conseillera-Notaires 
et Clercs - Royaux de leurs juridictions , qu'ils 
eussent à passer un trait de plume sur cette qua- 
lification suprême aussitôt qu'ils auraient pris la 
peine de l'écrire ; il était sous-entendu qu'on s'y 
prendrait de manière à ce qu'elle restât lisible, 
et nulle cour souveraine n'aurait voulu sévir plus 
rigoureusement contre ledit gentilhomme. On 
appelait cette sorte de sentence Ordonnance £ar 
ifoir à hiffer. La Cour avait beau s'en écrier et 
s'en irriter , les Parlemens s'obstinaient et la Cour 
n'y pouvait rien. C'était un grand ^'eune honune 



DE LA MARQUISB^DE CR^OT. 169 

blond Gomiïie un Phœbas, avec des yen jums 
admirablement beaux. On disait qu 11 avait cettt 
manières de se procurer de Targent; mais appa^ 
remment qu'il en connaissait deux cents pour !• 
dépenser, car il en manquait toujours. Je toos 
avais promis de vous parler du Prince €liaritef«» 
Roger de Courtenay , et je vous tiens parole. Il 
avait toutes lès héritières de France les plu^Tiches 
et les plus nobles à sa disposition. On aurait dit 
que leurs parens s'y croyaient obligés; ehacuo 
cherchait à le tirer d'affaires , et l'on sVn fatsaif 
un cas de 'conscience. • On lui demanda s'il m 
consentirait pas à se marier avec moi. Il réponiKt 
qu'il aimerait mieux se jeter dans la rivière ; at^ 
tendu que j'avais les yeux noirs et les cheveux 
blonds. Je vous dirai que , de mon côté, M. de 
Courtenay m'aurait paru beaucoup mieux s'il 
avait été tout autrement. , J'ai toiqours soutenu 
que les beaux cheveux noirs et les charmans yeux 
bleus de M. de Gréquy avaient été pour beaucoup 
dans notre mariage. Il épousa bientôt Geneviève 
de Bretagne 9 Comtesse de Vertus et d'Avaugoiar» 
laquelle avait eu des trésors en héritage après la 
mort de son grand-père ( le Président de ' la 
Grange*Je-Lièvre). Elle était noire et chétive^ 
et du reste elle p'était guère plus riche que moi. 
Il faut vous dire ique le vieux Prince de Gpiii^ 
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iMUif Tirait ^acore et ae tenait à Cévf >-doQt on 
airait fait pour loi une sorte de Comté de pièces 
el de morceaux , afin qu*il eût à sa disposition 
tout au moins quelques justiciers » Ane prison ^ 
des mènotes, une potence , enfin une juridiction 
•eigneuriaie , agréable et rassurante. On disait 
^'aussitôt qu'il fut en possession de son droit 
comilal, il avait commencé parfaire confection- 
ner une admirable collection de brodequins 
pour donner la question. Toujours est-il qu'il 
entendit raconter au fond de son Auxerrois que 
son fils allait accepter le cordon--bleu , quoiqu'il 
eftt passé l'âge où les princes Français le reçoi- 
vent. On lui dit ans» que le Prince Gharles-Ro- 
ger s'était engagé par écrit à retrancher de ses 
armoiries Técu de France , que ces petits-fils lé- 
gitimes du Roi Louis YI avaient le droit et la pré- 
tention d'y placer au premier quartier. Le père 
en tomba malade de chagrin ; il se coucha sous 
la tente de l'Empereur Baudouin de Gourtenay , 
qu'ils faisaient toujours déployer pour achever 
leurs épousailles et pour se faire administrer Tex- 
trême-onction. On écrivit au fils de la part du 
maflade , et le voilà parti pour Géiy. Il entra «ous 
la tente impériale de ses grands pères , qui se trou* 
vait tendue dans le milieu d'une salle immense 
dont toutes les ouvertures étaient fermées à la 
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lumière du jour. Oa entreroynt im neox Labu^ 
rttin , ou je ne sais quelle baonière de Byanot^ 
au chevet de la couche. Le yiem: prince éui| 
couvert d'un grand Knceul; il avait Tàir el lu voit 
d*un mourant , et la scène était ëciairée seulement 
par qaelques cierges qui étaient placés sur attë 
sorte d'autei avec des reliquaires. 

-^Je me rends à vos ordres, Monseigneur.'. • 
— Ah ! c'est vous , Monsieur ! J'ai des choses im<« 
portantes à vons dire ; écoutez-les paisiblement^ 
lui dit sott père , et promettez-le-moi. Celui-ci 
promit tout ce qu'on voulut, et le vieux Prince 
se mit à le sermonner sur la nécessité de né 
plus se raidir contre les Bourbons , €pà ne coa^ 
sentiraient jamais à lui former Un apanage, Â 
moins qu'il n'eût réduit ses 'armoiries à Técusson 
de Gourtenay proprement dit (i). 

— Voyez la misère où Tobstination notts â fak 

% 

\ • 

(z) jyor à tnU îouHêau» de guetde, » e^ x. Ilett à DOlar qiie|b»* 
bert 4e Flrance, sbûème fils de mUiI Louis, n'abtiulvnM |m ses 'a»» 
moîries patronymiques (qui étaient celles de France) en épousant 
l'héritière des Sires de Bourbon, tandis que Piene de Fïtineb^ cin^ 
quiènîe fils du Roi Louis le Gros^ avait quitté les bennes «a s'alllant à 
lliéritière lobeUe de Courteoay. Cétait la raison qu'apposait le jsgb 
d'armes au réiablissement des fleurs-de-lys daos les armes des Gourte- 
1M7# attendu qulb les avaient lepriseftsans en avoir ébM» ni voulu 
solliciter l'aveu du &oi T>41* J««r eiwf de fiunilke nt km OM^mâr 
seiganv. ( Note de P Auteur. ) 



17a aoumnms 

tomber, «Btak son père; et n'oublies pas qu'une 
de no8 grand'lanles' n-avait su trouver rien de 
mieux à faire que d'épouser un pajsan (i). Son 
fila imtait immobile. 

— Sou?enes*Toua que la Reine Jeanne d'ii- 
bret, dont le grand-père n'était qu!un gentils 
bomme , était sur Je point de faire pendre 

-^M'acbevea pas. Monseigneur! n'acbeyea pas ! 
je n'écouterai jamais le récit d'un pareil outrage , 
fût-ce même de la bouche de mon père ! 

— - Hais s'il en est ainsi, reprit le YieiUafd , voua 
ne consentirez donc point à diflCuner nos armes , 
et vous n'accepteriez pas l'ordre du Saint-Esprit, 
passé quatorze ans^?... 

«— « Jamais! jamais 1 

«~ Monsieur , répliqua yigoureusement son 
père en se mettant sur son séant , c'est une ré- 
solution qui vous fait honneur, et, du reste, 
elle est heureuse pour vous; car, ajouta-t-il en 
tirant un pistolet de dessous son linceul , si je 
vous avais vu faiblir , j'allais vous faire sauter la 
cervelle, et nous aurions vu si le petit-fils de 
Jeanne d'Albret m'aurait fait pendre !... Dans tous 
les cas, c'est vous qui en auriez eu la conscience 

(t) Nicolas EesUf , aiail dWM Nicolas RcsSif de U Bratome, 
aniciir des CoatcmpoimM et da lii^saB po-vertL 

{NoudêrjÊOmir.) 
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chargée; car on n'est pas moins en okligalion et 
Teiller à la conduite de ses héritiers.qn'à Thon» 
neur de ses devanciers. '^ 

Il ianl vous dire que le vieox Courtéiu^AJiélait 
pas plus malade que je ne le suit à présent , ^ 
qu'il a vécu douze ou quinze ans peut-être ^ apnée 
cette parade grégeoise , toujours dans sott^eastel 
de Gézy , avec ses courtines du Bas-EàipiieètiANi 
brodequins bourguignons. 

M"*' de Beauffremont et son frère avaient eu 
jadis une tante de Gourtenay que je n.'ai pascon- 
nue, mais dont les et range tés sont restées dani 
la mémoire de tous ses contemporain». (i). Elle 
était riche à millions , celle-ci , et c'était par suite 
d'un legs qui lui était provenu defe-ne sais^qoel 
prince grec, qui l'avait eiHtevue à Paris, et qui 
s'avisa de la faire sa légiitaire universelle en arri- 
vant au Phanar , où il mourut quelque ' lièmpz 
après ( a) . Ne croyez pas qu'elle en fit pari à sa 

famille, au moins! Elle n'aursdt pas voulu don* 

•■ ' ..._■.>■•■■. 

(i) Lucrèce-Angélique de Courtenay , née vers l'année 1640» moita 
à Paris en' 1699. ( Note de TJutêur,) 

(a) GePrinoe grec afait nom Démétrios Camamniiie , et aoo ootté 
était Despote de Sertie. On voit dans mie note da Préiidenl Comii 
que le principal motif de ses dispositions testamentaires en laveur de 
MU* de Courtenay » avait été celui de soustraire sa fortune à la rapaeilé 
an, fisc ottoman en la mettait sooi k sairre-ganle de l'ambassadeur 4e 
France à GonstMitiMplt. (ifoiééfi'ÉéUmm.y ' 
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aer sesleoieBl une piaiole à son nerea le pawrve 
Oiaries Hoger , pttce qae toat Targenl qu'on Im 
donnait, disait-elle , était habitoellement poav faii 
«M occasion prochaine de péché. C'est tout ce 
^'eUe savait de théologie, c La théologie ii*est 
« pas la science de tout le niond^ : les sots a'w 
■ embêtent et les mauvais s'en empirent • J'ai 
scjbf ent etf Toccasion de répétcfr eeei pendant 
ioute ma vie , et sartoot pendant lea diqpates sor 
le fonnoLaire et sur le diacre Pftris. 

Notre Lucrèce-Angélique se fiatait, appeler 
Mademoiselle dé Gonstentinople^ comme on au« 
nât dit Mademoiselle de Chartres ou Mademoi- 
selle de Blois. C'était sûrement là ce qui avait 
séduit THospedar? et cette étrange fille avait 
trouvé moyen de faire ainsi tomber dans le gro- 
tesque une illustration de famille et des souve- 
nirs historiques, qui naturellement n'auraient 
jamais abouti dans le ridicule , en vérité ! Le petit 
Prince de Mecklembourg avait fnt son possible 
pour l'épouser. — Allons donc ! sacrifier sa li- 
berté ! c'était comme la belle Arsène. Elle avait 
eu de son Prince grec environ quatre à cinq mil^ 
Kons de livres tournois en belles et bonnes espèces^ 
qu'elle n'avait jamais voulu placer. On n'a trouvé 
rien qui vaille après sa mort ; et vous allez voir 
comment elle employait son argent. 
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Elle ayait loué pour elle toute seule Fanoiett 
hôtel de Blanchefort, me Saint- Aatmiie, maftêf 
de la Bastille ; et tous les soirs , elle faisait éclat« 
rer, de la care au grenier ^ cet immeatse et vièiai 
palais dont elle ne sortait pas dix fois par bu^M 
où Ton ne voj^it jamais entrer âme qui vife^ ôë 
qui faisait dire à ses voisins les fanbMUPgms 
qu'on y tenait le Sabbat. Elle ne red^ait jtiaiii 
que M^^ de Bullion (d'Esclimont), qui était 11119 
autre folle , et puis le Chevalier Turgol), parea 
qu'il était son filleul. C'est lui qip bou a coati 
ee que j'en rapporte ici. . ^ 

En premières lignes de son livre de oomples^ 
elle avait fait racheter en BarlMrie an ttoin^dewi 
mille captifs chrétiens , mais toujours des Jjmrmi^ 
tins et jamais des Francs^- Les R. Pères xke tm 
Merci ne voulaient pas se charger du raichat dèi 
Grecs schismatiques , en disàtit avec Faison qof 
leurs vœux les astreignaient à l'obligatioii é& 
s'occuper avant toute chose àt la réderapdbtt^ àk 
nos frères , et que la tâche excédait déjà leuvt 
force et puissance. Elle éclatait en imprécàtî^D» 
contre les Màthnrins; elfe envoyait son argenté 
des renégats qui ne rachetaient personne , et qui 
lui écrivaient en langue arabe , ce qu'elle pMi^ 
nait à chaque fois pour une nouvelle pancarte éb 
délivrance;^ en(in le Bourreau de Tmiis étaitseë 
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«ominiAsioDDaire et son fondé de pouvoir en Bfau- 
litanie, ainsi vouspouvex jugercommentaon argent 
a^ trouyait bien employé? On a pensé qu'elle 
af ait eu lldée de se faire un parti parmi les Grecs, 
mais y à yrai dire , on ne sait ce qu'elle a?ait dans 
la cervelle» liem , il y avait un Juif arménien qui 
s'était établi dans sa confiance , et qui poursui* 
vait pour elle une sorte de négociation dispen- 
dieuse et difficile en vérité ! car il ne s'agissait de 
rien moins que d'obtenir du Sultan , du Grand* 
Yisir et du Muphti , la cession de la Basilique de 
Sainte-Sopbie de Gonstantinople en faveur de 
ladite Princesse Lucrèce-Angélique de Courte- 
nay. C'était une affaire en bon train quand elle 
est morte; et, disait-elle à son filleul : — Il est 
assez naturel que toi^ite ma fortune y soit enga- 
gée , d'où vient que je ne vous pourrai laisser 
que mes papiers. Gomme elle avait écrit sur son 
entreprise et son espérance de retraire 1 église 
de Sainte-Sophie , à M. de Noinlel , Ambassadeur 
de France à la Porte, celui-ci ne manqua pas 
d'ej^ écrire à Versailles , et le Roi Louis XIY fit 
conseiller à son neveu de la faire interdire ; mais 
Gkarles-Roger répondit qu'il ne s'en mêlerait en 
aucune sorte , et qu'il ne l'empècberait jamais 
de faire avec son argent tout ce qu'elle voudrait. 
ML le Ghancelier le fit inviter à passer cbea lui 
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pour se concerter là-dessus. Charles-Roger se 
rengorgea de la belle manière 9 et fit demander & 
M. le Chancelier s'il comptait se lerer pour le 
recevoir , et si c'est qu'il avait l'intention de le 
reconduire jusqu'au Drap d*pr? (c'est-à-dire jus- 
qu'à la deuxième antisalle du Chancelier, qui est 
toujours tapissée de drap d'or, et où la main de 
justice est suspendue sous un baldaquin fleur- 
delisé). M. de Pontchartrain , qui ne pouvait Sé 
lever de son siège que pour recevoir les cardi- 
naux, et qui ne pouvait reconduire que les 
Princes du sarng , ne fit aucune réponse défini- 
tive à M. de Gourtenay , en se retranchant dans 
l'incertitude et l'indécision du parti que pren- 
drait S. M. relativement aux prétentions du ne- 
veu et aux aberrations de la tante. 

On découvrit après sa mort qu'elle avait une 
jambe de moins , ce que tout le monde ignorait 
dans sa famille , et ce que personne ne savait dans 
sa maison , à la réserve de ses deux premières 
femmes (i). 

(i) M. de Saint-Simon s*en allait dis^t partout foe le Prince d« 
Gourtenay s'était tué d*uo coup de mousquet, mais ce n*était qa*na 
mauvais bruit qiJHl avait accueilli favorablement Je n'ai pas vu qu'il eft 
ait osé parier dans ses Mémoires. ( Note de P Auteur, ) 

Ce fait est rapporté dans la demière édition des Mémoires de Sai^^ 

Simon , tome Ym , Paris ,1829. ( Note de VÈd'Uewr. ) 

- f 
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CHAPITRE VI. 
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Galauterie dé Louis XIY envers l*auteiir. — Même politesse de Bona- 
parte envers Pauteur, à- 85 kns de distaiKe. •— La mmdti Riégent. 
: r^ Son portrait. — Introdgetioa de U ohonemla en France, r-* 
Eaffoûts d'Allemagme. — Le tabac d'Espagne a^ du vefonii r- 
Emploi de la momie dans la pharmacie. . — Le chien révélateur de 
rage. — Il est battu par la Duchesse d'Elbœor, «jui meurt d'une in- 
4igMtion de oèfles. -^Iftort du Duc de Btrry, pttit>tts de Louù XIT. 
rr- Alfreu» loupçoQS» T- Mylfdie du ^M. — S^ motl, son 4Iose. — 
Erreurs historiques introduites par le protestantisme et Tesprit phi- 
losophique. — Passage de l'histoire de saint Louis altéré par des p^'o- 
testans. —Don Carlos d*Espagne. ^L'Amiral 'de Goligny, grand-^ 
çfxH df l^auteer, àocusé d'afoir oonpieté oonâ^ la TÎe du Roi 
Cfeaî:l<s8lJ, . , 



J(e fjus admise une^tre /[ois cbes Madame de 
AfaiatenoQy et caUit dans soo appartemeot au 
cjMjte^i^ de Versailles. ]^le me parla fort honora- 
blement de la considération qu'elle avait pour 
ma famille, et lorsque l'heure de l'arrivée du 
Roi fut prête à sonfier, ma grand'mèré se leva 
pour prendre cpqgé de J&Iad^mç (on ne lui par- 
lait qu'à la troisième personne), ,et poojr me 
conduire *à la grande-écurie , où je devais aller 
coUationner avec mes cousines de Lorraine. — 
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Het^p doac^ Miffquise , lui dit Ifadamè éé Htàûia 
tenon y tout aussi disGrètement etMns âboidel^ta 
question de me retenir dans «ne chambre bft 
S. M. ne opquràit 'manquer de prendre gai4ei<à 
moi. Ge Monarque arri?a biei|tôt sans Être .ai»^ 
nôttcé nûtwitrement que pmr i'ouvertuM dee4eMft 
bàttans dé toutes lès portes ,- ef per l'entrée dTeig^ 
gentilhomme ordinaire qui précéda $/M. die trblt 
à quatre minutes, et qui vint âtire pne inoliitlN 
fion prbfotide à^liadame^^e Maiiiténôil sans Idl 
pinrlér , fi^aïxxHi ^n 'lait- poâr annii^no^r auB^i' MM^ 
à la ft^ine que létir tablé est servie. MadaiàeAv 
Maintenon fut à cinq ou six pas au-<)^Ant Ai 
S; M. qui paraissait marcher péniblement j et t{iii 
pourtant • salua Madame de M^inlenoà dp I6ti^ 
bonne grâce. • ' "•'^' • • * 

•i— Yoilà , dit-elle , une Demoiselle que f ai plie 
la liberté de garder ici pour la présenter au Roi. 
Il n'est pas besoin de ia lui nommer.r 

— Je dois penser , répondit lé Roi , qu'eHe eilf 
arrivée céans quant-et-ma filleule /il y a parénjt^ 
spirituelle entre Mademoiselle et moi , mai^ ^ow. 
somnles parens encore d-«ae autre façon , poiir^ 
suivit-il en me régardant comme s'il avait dit tf& 
vous en félicite I 

: — Je demande au Roi U^fOMfiioa qq^e yopti 
baisiez sa main , dit nta jgrand^mère ^ avec an aSr 
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dfiij^icStiide iDopwUiite.^ maîSiqQi n'tfiil poom 
tm^nend^ sapplîaal: loâ d'<rf»éqiiieax. ; 
(' Xe Aoi me lesdii sa rnain^ la paume eo de»- 
ioiia» Cfomme a'il me J'atail .ofiarte p<mr la bai-, 
sec.; -mais oe fat pour la refermer prMemeiit ^ 
eft saisiâsaot Ja mieDoe.qull daigna .porter jna- 
^'à ses. lèvres^ et qu^l eut ensuite la -bonté, la 
poJiteiie _m«pu0e ^ la galaoticarie (jn • Aa saurais ^ 
comment . Appela 400 procédé) 4*a|Mittre tQiit 
d^cemeAk et d6 mainteoir baissée if^lpiig.de ^maf 
mbè,' sans, parler, mais asi^z long-teipps pfmr 
afila silure comprendre- . sa volonté, ^ijfntd'en: 
rAsiei^Jà(j)4:. ;, :: 

«. ]!4anoa>- l'importante et . c^lètM; N^yiipn , tiat. 
<tirQ quelque chope à l'oreille de sa. maîtresse, Qt 
là-dessus nous yimes arriver Madame, (a) , ye.u^^. 
dé Monsieur 9 frère dn Roi, à qui M"* de .Main- 
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(i) Aujonrdliol leptidi de I» «roifîèiM déetde dn néi» de veadé- 
ipîfûre, «a x de la; r^blique fino^Mse» j'ajoute ici cei Ugnas en ani- 
¥BQt des Tuileries , où le général Bonaparte m*a baisé la main. 11 m*a- 
▼ait envoyé dire qu'il voulait me 'ttoîr; et il vient de me promettre la 
rttCîtufion de nos bois séquestrés: Je Mîis tceabléedè iitigae (et d^af- 
iHUisMment; mais fécrirai., oq flttèl je.<diclertt Jm détails do qbHb 
•jagulière entrevue, si j*ei| ai liv.force et.s'il m*en reste le temps. Je 
n*ai pu m*empécher de songer que j'avais reiçu précisément la même 
politesse du Roi Louis- le- Grand et de ce premief consul de' ta répo- 
M^ne, à fuatre-vingt-etnq stts^ diBbmde^ {Ihu tU fjùuew, ) 
•;(a) CharjoAte de Bavièrofiii^dujBi^eatyinorle cfi X7ai2« 
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tenon fit avancer un fauteuil (après s^ètre levtSt 
pour la saluer) , mais qu'elle avait attendue de pied 
ferme, à sa place ; qu'elle reçut avec un air fiibi^ 
et sec comme vent de Nord-Est , et qu'elle 'iif 
reconduisit en aucune façon. ^) 

Cette Princesse était fagottée comme une sorte 
d'Amazone , avec un pourpoint d'homme en drap 
galonné sur toutes coutures j elle avait la |a[kè 
assortie 5 la perruque en trois écbeveaux , comme 
celle de S. M., avec un chapeau tout«-à fait aeai»> 
blable à celui du Roi , lequel chapeau ne fut tf 
dérangé ni soulevé par elle pendant qu'elle nooi 
fit ses révérences, dont elle se tira, du restée 
avec assez d'aisance et de ponctualité. U est bob 
d'ajouter que cette vilaine Altesse Royale avMt 
les pieds dans des bottines et qu'elle avait un fouet 
à la main. Elle était mal taillée, nfial tournée t 
mal disposée pour toute chose et contre tout le 
monde. C'était une figure de poïnme de locart , 
courte y large, et colorée; peu de nez, poiat de 
menton, les pommettes rouges, les yeux noirs et 
animés sans aucun air d'esprit : on a vu cette fi- 
gure-là partout. M"''' de Froulay demanda au Roi 
la permission de me nommer à Madame qui me 
fit un salut à la cavalière et qui se mit à me quçfl- 
tionner sur la santé du Grand-Prieur de Erouiaj? 
dont je n'avais encore eu ai vent ni nouvelfei; 
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ée sorte que je restai maette comme one tanche , 
et que Madame a soutenu jusqu'à sa mort qne 
j'étais plus bète qu'une carpe. Elle aura sûrement 
pris la peine de l'écrire à ses commères et ses 
cousines allemandes , et ce sera 'toujours moins 
box que tout ce qu'elle osait leof mander 
contre Madame de Maintenon , contre M** la 
Dochesse de Bourgogne , et de plus , contre ma 
grand'mère qu'elle a fort mal traitée dans son 
ignoble correspondance arec ses belles-sœurs de 
Hesse et de Mecklembourg. Elle aurait touIu 
nbaisser la maison de France au niveau de ses 
Odmtes-Palatins. Elle ne parlait et ne rëyait que 
du Saint Empire Germanique, oà plût à Dieu 
^'elle fût restée toute sa vie ! Kous en aurions 
èti de moins la contrariété dii Régent et de sa triste 
progéniture! Il est à remarquer qne dans toute 
M postérité de cette Bavaroise , il ne s'est pas 
trouvé une seule persomie qui n'ait fait peine ou 
déshonneur à la maison royale de France. A par- 
tir de la Reine Isabeau, c'est une famille alle- 
mande avec qui les ëlliances de nos princes .ont 
toujours été funestes à la monarchie fl*ançaise. 

Je vous puis dire ensuite à propos dé cette 
mère du Régent, qu'elle né vivait qtib de soupe 
à la Inérre et de bosuf âaié , et cfu'eUé usait no- 
tantaient d'un certain YagoftI dt chdH fetmènté 
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qu'elle se faisait «htoyer du Palatinat, et qtii , clf9i> 
que fois quelle en mangeait, répandait la {îlilis 
indigne odeur dans tout son quartier du GhftÙiKBl 
Elle ap{>elait ceci àxk Schaucrqout ^ et comme èlte 
en Toulait faire goûter à tons ceux qui rallaiëtft 
voir diner^ c'était à qui s'enfuirait. Elle en imiliàSk 
une sorte de persécution patriotique , en jr fti^l- 
tant la vanité la plus inconcevable. Qaoiqpa'ellè 
écrivit contre ma grand mère , elle ne lui faisait 
pas moins des politesses et des amitjis dont celle- 
x\ n'était pas la dupe , et c'était au point de là 
retenir quelquefois à souper. C'était avec dft 
poires tapées cuites avec du lard et des oignbM*, 
c'était des salades avec des tranches de harengs 
crus, de poireaux crus et de p6mtties crues à 
l'huile et à la moutalrde; enfin c'était des p&tés 
de diair de loutre et de colimaçons , qui lui të* 
naient de Bavière ; et je vous pois affirmer qu'élte 
avait la coutjame de saupoudrer les tranches de 
Bdeloii qu'elle mangeait, avec du tabac d'Espagtie. 
Okt lui Eafisait aussi des confitures de panais av#a 
du i^iû Muge et du mieU et «i vous étiez malade 
après un tel souper, elle avait de la consenid 
de momie , toute prête. Rien n'étltit plus adttt* 
rablement salutaire que l'usage de la momie ;^^^li| 
ne taH)»ait pBS«ur fa -momie, et soit ditieâ pIlK 
sant , on en met dans la thériM^Ué, ain^ ^l^tMk 
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père tne Ta dit souvent. Pendant son ambassade 
il Yeoise, il avait demandé q^j'on lui fabriquât de 
]%. Ibériaque en en retranchant cet ingrédieot*là ; 
mais on lui répliqua qu'il était indis|>ensable, et 
que depuis la première formule de cette confeor 
lion stomachique , inventée par Andromacbus , 
médecin de Néron, on n'avait jamais omis d'y 
faire entrer une certaine dose de cette chair hu- 
maine embaumée. 

£n dédommagement des galimafi^es de. Ma- 
dame et de sel ragoûs tudesques au tabac d'Es- 
pagne, auxquels je ne pouvais prétendre, j'allai 
manger de la crème et des fruits avec Mesdemoi- 
selles de Lorrraine, que le Grand-Écuyer , mon 
oncle (Louis de Lorraine 9 Prince d'Armagoac), 
avait réunies en famille , afin de leur donner un 
divertissement qui consistait à voir danser des 
chieûs habillés en amours , en bergères et en pro- 
cureurs. 

Ces deux jeunes Princesses , les plus jolies du 
monde , étaient alors Mesdemoiselles de JoinVille 
et de Guise , dont l'une est devenue Duchesse 
de Bouillon , et dont l'autre a été la seconde 
femme du Maréchal de Richelieu. Vous verrez 
plus tard qu'elle en avait eu pour unique enfant 
M** d'Egmont , laquelle avait pleinement hérité 
dea grâces de sa mère. 
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Au commencement de notre goûter , nous eu* 
mes la surprise et la contrariété de voir tomber 
comme une bombe au milieu de la grande écurie 
notre tante d'Ëlbœuf, qui était une grosse perr 
sonne d'environ soixante ans y et qui venait pour 
se divertir avec nous ^ disait-elle (i). Elle ne voulut 
manger autre chose que des rôties au vin d'Espah 
gne y une jatte de caille-bottes au jasmin ^ trois 
ou quatre assiettes de compote y des massepains , 
des macarons f- des jubas, des darioles , et pour 
couronner son œuvre de collation, cinq ou six 
grosses poires. Ensuite, ellç ordonna qu'on fît 
défiler tous les cbiens devant elle^ en manière de 
revue. — -* Mon auguste Princesse, en voici un qui 
vous va compter le nombre de Tannée , le quan- 
tième du mois et l'heure du jour, lui dit l'homme 
aux chiens. — C'est un miraculeux animal , et 
vous me Iç vendrez , par ma foi ! disait-elle y ou 
je vous fe^ai chasser de Versailles ! — Mon au- 
guste Princesse, il dit aussi Tâge des femmes... 
— Ah ! la vilaine bête ! et ce disant, elle se mit 
à donner des coups de pied au chien savant^ qui 

(i) Francise de Montaut de Navailles , venve de Gbaries de Lor- 
raine, Duc'd'Elbœuf. Sa mère, Suzanne de Maumaz de Baudéan de 
Pàrabère, Maréchale de NataiOes , était la tante de mon père. La fille 
était à peu près auiû laîd^ et awii ridicole qu'il est possible de Tétre. 
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8*en fut se câcher derrière les aatres ^ et &é tpu- 
lat jamais reparaître. ~- Qu'on le chasse dici ! 
qu'on remporte et qu'où l'enferme ! c'est un 
saligot qui va faire des ordures sur le tapis du 
Roi !.... Je ne l'ai revue de ma vie ^ la Duchesse 
d'Bibœuf. Toutes nos parentes de oe côté des 
Parabère étaient mal famées , ce qui faisait que 
mes tantes et ma graod'mère n'entretenaient ati- 
cune relation familière avec elles. Cette M"*" d'El- 
bœuf est morte d'une indigestion de nèfles ; 
c'était à la fin de novembre 1716 , et non pas au 
mois de juin 1717^ ainsi que le dk Môréri. — '" 
Peu nous en chaut , dires^vous^ et peu m'ittipor- 
térait aussi , mon Enfant^ si n'était la créance 
que vous pourriez donner aux articles biogra- 
phiques et généalogiques de ce dictionnaire. 

Ce fut quelques 'jours après mon retour de 
Versailles que nous apprîmes la mort de M. le 
Due de Berry, dont nous portâmes le grand deuil 
avec plus de régularité que sa femme, i . . . , 



Le Roi resta profondément abattu de cette hor* 
rible découverte , et tout dontte à penser qu^èlle 
ne fut pas étrangère à sa résolution d'éloigner le 
père de cette Princesse», aiasi que tonte lalamille 
d'Oriéaûs , de ia personne de son successeur, et 
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dugouvieraeinent de l'état^pendant la mioorHé de 
^. le Dauphin qui n'était alors âgé que de quatre 
ans. Depuis cette funeste mort du dernier de ses 
petits-Gls, la santé du Roi s'altéra yisiblement 
Il était devenu couleur de souei^ disait-on ; il île 
mangeait plus en public a^n de ne pas laisber 
voir qu'il ne pouvait manger. 8a force dédma 
continuellement pendant sept à buit mois; et le 
premier septembre dçf l'année suivante ^ il avait 
résidu sa grande ame, avec tous les sentimens 
d'espérance et de contrition dont il était animé 
depuis trente-cinq ans qu'il avait passés dans la 
piété la plus régulière et la pratique de toutes les 
vertus* graud RoiM'bônneur de la France et 
de la royauté! la gloire d'un grand siècle et le 
modèle accompli des maîtres du inonde ! R6i si 
liatureilemept Roi : le plus beau , le plus fier et 
le plus magnifique des Princes ! le plus favorable 
dans le triomphe et le plus ferme dans l'adver* 
site ; le plus génèrent, le plus religieux des mo^ 
narques! Ah! si les sophistes qui vous outrai 
gent avaient ouï crier lugubrement dans tous les 
carrefours de Paris : Le Rot ssx mort ^ ils se sou- 
viendnaienl de la stupeur et de la désolation de 
vôtre peuple^ ils ne diraient pas, ils n'oseraient 
paa dire que votre auguste eereu^l ait été pro- 
fané par les éclats d'une insolente joie!.... Au 
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resle, les ennemis da cfarislianisme ont toujours 
agi dans le même esprit. Vir primo imperii opti" 
mis principibus j et ultiMo mediis œmparandus. 
Les sophistes païens n'ont blâmé Constantin que 
depuis sa conversion : les sophistes modernes ont 
dénigré Louis XIV à cause de sa dévotion. 

U y a eu certainement plus d'erreurs mises en 
circulation par les philosophes que par les poètes, 
et même par les dictionnaires généalogiques. Gé 
n'est pas sans raison que les Scaliger et les Gro- 
novius ont reproché rudement à la poésie d'avoir 
altéré l'histoire en consacrant des fictions. Didon, 
comme on sait , était morte environ trois siècles 
après Énée^ qui s'était noyé dans le Numique 
avant d'avoir pu fonder l'empire romain. Suivant 
Polydore Virgile, Emilius Portus et tant d'autres, 
la chaste Pénélope avait été répudiée par Ulysse, 
à cause de ses galanteries pendant l'absence de 
son mari. Sextus Empiricus a calculé que la belle 
Hélène devait avoir au moins cent soixante ans à 
l'époque de la guerre de Troie ; Pic de la Miran- 
dole a soutenu qu'elle n'était jamais sortie des 
murs de Sparte; enfin, j'ai vu des savans qui 
croyaient pouvoir affirmer sur l'autorité dePolybe 
et d'Acidalius Yalens que les trois enfans de 
Médée ont paisiblement régné dans l'Helleqpont. 



*■ 
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«t É se tu Tttoî cheM yer non ti sia ascoso^ 
«Timaaloontrarb ristbna'cônTerfi; > ■. m 

. ",..■'■. 'rV.'h :-\^niiu^-i ,'[ ^ c*'i'*rr.çr 

- Si leff phiJtosQphesi nu^^r^ije^'tHiiidaMacci eeri 
laines veniez b^tcHiqwfti V<^;ll'té$t pW «i^ 
même simpUçi.téid'ipt^lioïKi^Itte t^ wcieils poè- : 
tes, et les erreufs qu^ijip.qplçilppag^c^ a'batpM 
été Teffet de l|8ur çré4MUtévL'EliB{)ieiPeMçJiiiU6Q> 
par exemple, «t fap^ contredit,; $^'ai;L0;4^J>fii^; 
sonnes les moins i«coinmaa»dd^^ 
On l'y. .voit %qrer d'sJ>ord comme.yti^^gr^m 

rien sale et pédant^ bouffi d'org^^l soholtostiqae: 
et toujours préoccupé du syllogs^nev d^f para- 
logisme et de rantistrpphe.v OnJ'yToit.tdgjburo 
extasié d'admiration pour, de mîsétfibles rhéteurs» 
1^ re|>ut des écoles d'Athènes ; pour ded astrolo- : 
gués et d'insolens académiciens dont il endurait 
les famiU{g[*ités par h]^oçri»e de; philosophisiiiè. : 
Si Julien n'avait pas fini par apostfi#ier le chris^ 
tianisra^y Yoltaice aurait certainement dit de Ju- 
lien qu'il. était un cuistre,, un piqqeur de diph- 
tongues et le plus crasseux des péripatéticiens ! 
En outre, cqmmçnt Voltaire et DiJembert, Di-^ 

• ~ »i ■..-.. • ... ■ ' ■ 
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derot, Gondorcet et tous ce^ encyclopédistes , 
pouvaient-ils ignorer qy.Q ce Vviace phUosopfie et 
tolérant, la g\oire Ad Vempire, da sacerdoce et de 
Yhumamtéj pratiquait onrertement [l'anthropo- 
mancie à l'exemple d'Héliogabale , et que , pen- 
dant la guerre ides Perses, il armt ftit déchirer 
les entrailles dfune^femme vÎTante afin d y con- 
sulter les dieux'? -Yto^à ce qoi n'importe guère à 
nos philosophes*: Jtiliën était rennémi du chris- 
tianisme, e ^chacun de ces philosophes a dA£aiire un 
panégyrique de Julien. On voit toujours avec uni 
sentiment d^àmértàmè ' et d'irritation, avec le 
sentiment d'Un souverain mépris pour le dix-hui- 
tième siècle , surtout! que de pareils outrages 
à la vérité de Thistoire , i la morale publique , à 
la religion d'un grand peuple, ont été proférés 
devant Tacadémie française avec impunité ! Il est 
à considérer que Néron^ Garacalla, Commode et 
tous ces tigres couronnés étaient les élèves du 
philosophisme : le dernier de ces monstres était 
le fils bien-aimé du philosophe Marc- Aurèle , 
tandis que cet honnête Vespasien , qui fit chas- 
ser d'Italie tous les* philosophes , a été le père 
de Tilus. 

Les deux derniers siècles, ont assez retenti 
d'imprécations contre Philippe-le-Bel et le Pape 
Clément Y, j'espère? Mais pourtant^ sans parler 
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i(À d^atejmogatoiits et d'aveux, iAè>lé»iQJgilgitei^ 
di^€QQlmiilakiji>nsfA d'une muI^twb.df'ilQCuiiMw; 
Q^asidémblesi^ fdiusi^Kira QQtiqliaîrel wa^Mt lAsi^. 
semUé des idol^ moinsispiieusefif ^ dès jàMt^pet^t 
fides^ des iostriioiens inconims^ des objets ocr 
cultes chargés d'inscriptions infâtoaes • . • • .ûil 
avait découvert à PaleAne uii livre m jrsfcéneuiK ^ 
surtout, qui suffisait ponr édaijfer cett|R. grande 
tragédie du quatoreiènie siàcle,^. ce combat forr 
midable et cette guerre à morj: ^enfire Jei prince 
chrétiens et leslteoipliers. iÇk bb» t il e'fallu qu'iM ^ 
antiquaire anglais, qu'on n'accusera pas s^^mvér, 
ment de partialili pour,^SAin^rTSi^e.i^ pppi (es 
B/CHS trè&Hîhi^ tiens, «oit venu déwontDetrtq^^^^l 
Gheiraliers du Tempie iételieqt dMeftuside» ji^ecir} 
tiares abominAbltes ; qu'ils nv^aîent médité h 4m-^ 
triîction de» Ipia^ des moHifs ^ df^ U^ rejyigÎM de 
TEurope chi?étieAne ; qu'ilsavAient^Aipl^^^jMMr 
arriver à la domnHifmy ^ «meurtre des Rois , lu 
cJiâte des Arônes et la. cuenruption dfs pi^ples; 
enfin (jpise la de&tnioiion de Totdre des tcSnipiiers 
aveit étié poliUifue , indisfpenssblfe > et fjue leuir[ 
supplice Hvi^U éité juste et mérité. : . . 

Soit .qtt'OOifSOiUktienne h^è doctrines philoso* 
phiques ou qu'on les combatte , on ne SAumit 
conteeter quielleS' M sojnntJaieAnséqi«enee des 
ecmursh^ le déy!eIop|Kilient.dttlyetèoie et Jepro<n' 
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doit de là rébeHion de Luther. Il est encoi^e «osii 
hcile de éprouver qoe la plupart dea ^reÉin de 
fait^ depuis la réforme , ont été Touvrage des' 
protestans ; ils ont mutilé la bible dont ils ont 
retranché cent^soixante-neuf chapitres qui con- 
damnent leurs doctrines ; ils ont falsifié ceux des 
livres saints dont ils font usage ; Bossuet leur a 
prouvé qu'ils dénaturaient l'histoire ecclésias* 
tique ; ils ont altéré l'histoire profane avec les 
mêmes intentions , et je vais me borner à vous 
citer une de leurs supercheries les jplus inno- 
centes. 

Aucun ancien-manuscrit du Sire de Joinville 
ne ^rte assurément que la sage et pieuse Reine 
Blanche de Gastille / fut jalouse de sa belle-fille 
Marguerite de Provence ^ ni surtout qu'elle fit 
aboyer les chiens pour troubler la douceur de se% 
tète-à-tète avec saint Louis. Aussi bien , est-ce 
une invention des protestans : c'est un trait d'i- 
magination qui se trouvait noté sur la marge d'un 
manuscrit de la bibliothèque dti Duc de la Yal- 
lière, et qui fut publié pour la première fois^ m'a- 
t-il dit y dans une édition de Joinville , à Poitiers , 
par un éditeur , un imprimeur et un libraire cal- 
vinistes. 

C'est un ministre protestant qui nous a révélé 
la catastrophe de l'Infant Don Carlos , et si vous 
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la croyez aujourd'hui, c'est principalement sur 
sa garantie périlleuse. La plupart des auteurs con- 
temporains , et Cabrera par exemple , nous cer* 
tiBent que le Prince des Asturies mourut après 
une maladie de plusieurs jou]:â , à la suite dW 
flux de sang. Mais une scène de meurtre où pou- 
Tait figurer un fils de Charles-Quint, Philippe II 
surtout, le plus inflexible des Rois Catholiques , 
était un sujet trop fertile en déclamations pour 
ne pas en profiter , et les écrivains calvinistes ont 
si bien manœuvré pendant trois cents ans , qu'un 
fait historique aussi facile à bien éclaircir a fini 
par être enveloppé dans l'obscurité. 

Tous aurez souvent l'occasion de voir cité rA- 
miral de Coligny , mon grand-oncle , pour sa 
loyauté , sa franchise et l'austérité de ses vertus. 
Les philosophes et les protestans leurs compères 
n'ont jamais eu l'air de soupçonner qu'il fut un 
traître y un parjure , un hypocrite ; mais ou n'en 
voit pas moins dans une lettre 4{n'il écrivit au 
Prince d'Orange et qu'on a conservée dans les 
archives de la Haye , qull avait comploté de 
faire égorger le Roi, la Reine-mère et toute la 
famille royale , avec le Président Lhuillier , le 
Maréchal de Tavannes* et tout le clergé de Vé* 
glise de Paris. On doit observer aussi que , par 
un échange de bons procédés réciproques , les 
I. i3 



\ 



ig|4 / SOUVENIRS 

déistes et \^% encyclopédistes ne veulent jamais 
convenir de )a brutalité de Luther et dé laférp* 
cifé cU Calyin ;ils vont jusqu'à décerner les qua-' 
l|fi|Datioas de véritable docteur et à^homme vei^ 
ti^ux à tous les chefs de la réforme \ pendant 
qu'à la réserve de Mélancthon, peut-être , il n'en 
e^t pas un autre en qui Ton puisse entrevoir une 
appsirepce de vertu, ni de bonne foi. Walpole 
m'a parlé d'un ouvrage philosophique où i'od n-a 
pas trouvé d'autre reproche à faire à Henri YIIl!, 
que celui de n'avoir pas toujours assez respecté 
Iqs francbiseii de la pairie et les immunités des 
membres de la chambre des communes. 

te motif qui peut dicter de pareils jugeméns 
n'est pas difficile à surprendre , et voici quel en 
est toujours le régulateur. Un sujet, un homme 
privé y n^esl jamais digne d'éloges à moins d'avoir 
été l'ennemi du christianisme ou du moins de 
Vautçrité royale. Un souverain n'aura jamais eu 
de qualité louable sal n'a pas été l'ennemi du 
cbristianisine ou tout au moins de l'autorité ca- 
tholique. Au moyen d'un calcul systématique 
aussi facile à bien établir , on peut distribuer Ja 
jtpuange ou le blâme , avec injustice , à la vérité, 
mais avec discernement ^ du moins. Aussi l'on 
vcHt accabler de malédictions la Sanglatàe Marie^ 
c'est^àfHclfre la sage et vertueuse Marie de Xian- 
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castre , pour avoir approuvé la condamnation de 
son persécuteur Granmer, qui, du reste , n'était 
qu'un fourbe , un sacrilège , un sujet rebelle, un 
archevêque apostat , tandis qu'on voit tolérw 
dans la protestante Elisabeth le martyre d'une 
Reine sa captive, sa parente et son héritière. En 
nous soutenant que le Roi Don Philippe a fait 
massacrer son fils , on nous assure qu'il est très' 
douteux que le Gzar Pierre ait fait mourir le sien? 
Enfin, si Ton fait des reproches £|^sef mérité^ au 
dernier des Valois, c'ei^t en exaltant sans restric- 
tion les vertus philosophiques de Frédéric le 

Grand Au reste, mon Enfant ^ ces tactiques* 

là ne sont pas nouvelles ; il y a, cououie qui dii:ait 
deux mille ans qu'Hérodote a fait le récit de la 
bataille de Salamine , et, si je ne me trompe , il 
a dit que l'Amiral Adimanthius avait pris la fuite 
avec la flotte de Goriuthe, avant le combat , par 
la seule raison que les Gorinthiens avaient re- 
fusé de lui donner de l'argent pour quil écrii^t 
la vérité. 
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^c. Le Cardinal de Rohan (i) n'eut pas la force 
de rester à Yeirsailles , après la mort du Roi son 
maître , et dès qu'il eut rempli ses obligations 

(i) Àmand-Gaftoa , Prince de Rohan-Soubise , Cardinal de la 
Unie Église Romaine , Évéque et Prince de Strasbourg , Grand-Au- 
■Anier de France, etc. VL est mort en 1749* Il ne faudra pas le cou- 
iwdre avec ses deux neveux , Cardinaux , Évèques de Strasbourg et 
Gnnds-Aïuièniers de France, ainsi que le Prince Armand-Gaston. 

(Note dût Auteur.) 
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d'office , il vÎQt s'établir à Paris au Palais-Cardî- 
ual, où tout lé monde afflua pour le compllmen- 
ter. Il nous apprit que le courage du Roi n'avait 
jamais faibli jusqu'à la fin de sa vie. Les aubades 
de sa musique guerrière avaient continué par son 
ordre, sous les fenêtres et à l'heure habituelle 
du réveil de S. M. jusqu'à la vigile de sa mort ; 
tandis que les soixante musiciens de sa chambre 
étaient venus se concerter journellement dans 
la petite salle des gardes , à l'heure du dîner du 
Koi, comme de coutume. Il avait ordonné qu'on 
n'y changeât rien , jusqu'au moment où' son 
Graud-Aumônier prescrirait l'administration des 
derniers sacremens. 

Tous les discours qu'il a proférés se trouvent 
partout^ ce qui fait que je ne vous les répé- 
terai point. Les dernières paroles du Roi fu- 
rent celles-ci : « Je voudrais souffrir davan- 

otage! Agréez-moi dans mon repentir^ ô 

» GRAND Dieu ! » Le Cardinal de Rôhan dit à mon 
oncle que le Roi avait témoigné la volonté de se 
réconcilier avec l'Archevêque de Paris (Cardinal 
de Noailles), à condition qu'il accepterait I4 bulle 

Unigenitus. On alla prévenir celui-ci que le Roi 

• 

consentirait à le recevoir aussitôt qu'il aurait si^ 
gué le formulaire ; mais on ne put rien obtenfr 
de ce quasi-janséniste , à qui le Saint-Simon 
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n'avait pas manqué d'aller porter des paroles 
d'encouragement pour la résistance. Comme ce 
Duc était Tame damnée du Régent et des conci- 
liabules du Palais-Royal, on augura sur-le-champ 
de la- mauvaise direction qu'on allait donner aux 
affaires ecclésiastiques, immédiatement après la 
mort de Louis XIY. Ce grand prince n'avait pas 
vouln nommer aux sièges épiscopaux vacans de- 
puis sa maladie, en disant que c'était une respon- 
sabilité majeure, et que son était loi permettant 
de ne pas en charger sa conscience , il abandon- 
nait celte grande affaire au discernement et à la 
prudence des conseillers du Roi son petit-fils. 
Quand on apprit celle manœuvre du Palais-Royal 
en avancement d'hoirie, on ne manqua pas de 
s'effrayer sur la nature des cboix épiscopaux 
qu'on avaîl à prévoir. . — Dieu sait, disait le vieux 
Duc de Lauzun, s'ils n^'iront pas jusqu'à donner 
tme mîlre à l'abbé Dubois?, ■.. (i) — Voilà, par 
exemple , une chose que vous ne verrez jamais ^ 
et ce serait uiié infamie dont M. le Duc d'Or^ 
léans est tout -à -fait incapable, lui répon- 

(x) Antoine-Henry I^ompar de CaunboAt-Lafdrcé, Dite de Lauzun , 
Itar^ûb de Ptiyguilhem , etc«. Après la mort de Mademoiselle , il avait 
épousé Geneviève de Durfort de Lorges. Il n'est mort qu'en I7a3. Il 
devait avoir au moins 90 ans, mais on n'a jamais su son âge. 

( Aote Je V Auteur,) 
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dait M"" de Saiot-Simon, sa belle sœàr; qdî 
trouvait toujours que toute chose allait poar le 
mieux, et surtout quand son mari s'en mêlait. 
Vous, rencontrerez plusieurs femmes coiiime 
cela. 

Le. Grand^Aumônier nous dit aussi qu'il avait 
pris sur lui de propose!* au Roi mourant dé tod- 
cher des malades qui s étaient rendus à Versailles 
afin de se faire placer sur le passage de S. M. 
lorsqu'elle sortirait de la chapelle du château , 
après y avoir reçu l'Eucharistie, C'était pour 
qu'ils fussent touchés par Je Roi » suivant la cou- 
tume qu'il en avait toujours suivie depuis son 
sacre, et pour tous ses jours de communiod* 
Tout le monde savait que depuis un grand ûoéù^ 
bre d'années le Roi communiait exactement ie 
samedi de la semaine-sainte, à la messe de mi- 
nuit, à la Toussaint, la veille de la Pentecôte et 

> 

le jour de l'Assomption. Tous ces malades, qui 
pour la plupart étaient de pauvres enfaqs scro- 
fuleux, accompagnés de quelquesparént, étaient 
arrivés ponctuellement pour la fête du i5 août 
de cette année, au nombre de cinquante à 
soixante personnes. Il n'était plus question pour 
le Roi de pouvoir endosser le grand costume de 
l'ordre du Saint-Esprit, ni de pouvoir descendre 
en cérémonie pour aller communier à la sainte- 
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table àessi chapelle ; on touchait à la fia du islois, 
et comme on n espérait plus que le Roi pûtaor* 
tir de sa chambre avant sa mort, le Curé de 
Notre-Dame de Versailles avait recueilli ces mal- 
heureuses gens dans son presbytère , et puis, il 
avait écrit au Grand-Âumônier pour en obtenir 
les moyens de les renvoyer charitablement cha- 
cun chez eux. C'est ainsi que le Cardinal avait 
appris la chose ^ et tout aussitôt que le Roi fut 
averti de cette affluence^ il ordonna qu'on intro^ 
duisit tous les malades auprès de son lit, à quatre 
heures du lendemain matin. L'Évêque de Char- 
tres (i) conduisit tous ces enfans deux à deux 
jusqu'au milieu de la chambre , et c'était le Car- 
dinal Grand-Aumônier [qui les soulevait sous lé 
dais royal, afin que le Roi, défaillant et presque 
aveugle déjà, pût leur imposer les 'mains. « Le 
Roi te touche j Dieùtè guérisse!» C'est la for- 
ipule que les deux Évèques répétèrent à chacun 
de ces petits malheureux qui venaient demander 
la santé à leur vieux Rai moribond, parce qu'il 
était l'oint du Seigneur et le fils aîné de l'Église. 

(i) L'Évéque de Chartres était aloris Messire Charles-François des 
MoDtiers de Mérinville, Abhé-Commandalairc et Scigoeur-Cbàtelain 
du Mont-Saint' Michel, Prieur. et Seigneur de Boaugency, Comman' 
deur de Tordre de Saint-Lazare, etc. Il n'est mort qu'en 1746. 
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Le Roi se mourait , mais il n'en était pas moins 
le successeur de Glovis et le consacré de FAm* 
' poule de Reims. Il bénit tous ces pauvres enfans^ 
et les toucha sur les joues avec une charité cons« 
ciencieuse. II avait demandé à recevoir lé Saint* 
Viatique immédiatement avant de procéder à TaU 
touchement des malades, afin de se trouver plus 
certainement en état de grâce y avait-il dit. Il or- 
donna qu'on eût h leur remettre à chacun cinq 
louis dor à son effigie, ensuite il s'évanouit de fa- 
tigue et resta cinq heures évanoui, tellement qu'on 
le crut mort, et que Madame de Maintenon quitta 
le château pour se retirer à Saint-Cyr. Telle est 
la véritable cause de son premier départ , où le 
Duc de Saint-Simon n'a voulu voir que de là sé- 
cheresse et de la personnalité. Il n a pas voulu 
dire un seul mot qui fût relatif à l'attouchement 
de ces enfans malades, ce ^'il ne pouvait igno- 
rer; mais comme il ne pouvait en parler sans 
disculper Madame de Maintenon qu'il abhorrait^ 
on voit assez qu'il usait également bien de la pa- 
role et du silence, en fait de perfidie. Quand on 
fut rechercher Madame de Maintenon à Saint- 
Cyr, parce que le Roi n'était pas mort, on l'y 
trouva dans la chapelle, où elle était entrée de 
prime-abord, et d'où elle n'était pas sortie depuis 
cinq à six heures. C'est une circonstance qui ne 



%0% SO0VE]fIBS 

saurait non pins avoir été ignorée par le Dçlc de 
Saint-Simon, qui furetait sans relâche et sans 
mesure ; mais il s'est bien gardé d'en parler dans 
iBes mémoires. Le bon Cardinal de Rohan nous 
racontait simplement et comme une chose toute 
naturelle cette circonstance de la vie de Louis XIV^ 
où je trouve aujourd'hui le témoignage éclatant 
de: cette confiance religieuse et de cette. piété 
filiale dont tous les cœurs français étaient péné- 
trés pour nos Rois, dans ce temps-là. 

Le cri de nos hérauts-d'arûies avait eu dans 
toute l'Europe un retentissement général et ma- 
gnifiqfue. — Le Roi est mort! et tous les souve* 
rains étrangers en étaient restés saisis... L'Empe- 
reur Charles YI en prit le grand deuil impérial 
de treize mois , comme il aurait fait pour son 
père, et toute espèce de spectacles ou d'autres 
divertissemens furei^sévèrement interdits dans 
tous ses états pendant la durée de ce long deuil , 
où le carnaval de 1715 à 1716 se trouva com- 
pris. Il en fut ainsi dans toute l'Italie, tandis qu'on 
jouait des parades' et qu'on dansait au violon chei 
la fille du Régent , au Luxembourg , nonobstant 
qu'elle fût en deuil de veuve, et bien que le 
mari qu'elle avait eu l'honneur d'épouser fût le 
pîeiit-fils du Roi défunt. A tout considérer, je 
crois pourtant que la Duchesse de Berry valait 
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encore mieux que seâ sœurs la Reine dlEspegne 
et la buchésse de Modène. L'abbesse de Cbe&ei 
était une autre folle qu'il avait paru nécessaire 
de placer derrière une grille. Leur aimable' frère 
le Duc de Chartres , était Thomme du monde le 
plus insipide et le plus taquin , tout à la fols : il 
àf ait trouvé moyen de réunir ces deux qualités 
disparates. Il avait éotnmencé par faire le bigot , 
en esprit de contradiction ; il ne voulait dire ses 
prières qu'en hébreu ; il jeûnait et faisait Inaigre 
le jour de Pâques» et quand il allait sermonner la 
Duchesse de Berry, sa sœur, elle né manquait 
pas de lui donner des soufQets, ce qui diverfli^sâit 
beaucoup M.ieur père. On n'avait fàmais rien va 
de pareil à toute cette famille d'Orléans ! [Je ne 
vous dirai pas la moitié du mal qu'x)n en rappor- 
tait. Dans une de ces affrelises disputes entre 
M*" Chapelle et la Duchess^de Berry, qui lui avait 
fait enlever son jeune mari, qu elle était accusée 
de retenir en charte privée dans un cabinet du 
Luxembourg y celle-ci dît à M"* Chapelle qu'elle 
était bien effrontée ! — Allons doiic, Madame, èstce 
à vous qûil appartient de parler ainsi? lui répli- 
qua M"" Chapelle. Je rougirais d'avoir rêvé ce 
que vous avez fait ! Le lieu dé la scène était , 
comme à Tordinaifere , un corridor de théâtre , où 
M"* Chapelle avait été guetter sa rivale. On a fiai 
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par. l'eifiprisoûiier aux Madelonettes, et M. Cha- 
pelle a fini par devenir MoDsienr de Jamillac. 

Aussitôt que M. le Duc d'Orléans eut réussi à 
fait annuler, par le parlement de Paris, le testa- 
ment du Koi{^ son oncle, son bienfaiteur et son 
beau^ère, il s'empressa d'en aller porter la nou- 
velle à Madame sa mère , qui n'avait pas voulu 
désemparer du château Mie Versailles. Il est à sa- 
voir que M^'de Froulay, d'Estaing, de Com- 
minges et de Boufflers, s'étaient arrangées pour 
aller de compagnie rendre leurs devoirs à S. A. R. , 
et voici mot à mot ce que leur dit cette prin** 
cesse : 

aCeux qui font semblant de méconnaître la 
a clairvoyance ^ la prudence et le caractère ho- 
a norahie de mon fils , n'avaient pas manqué de 
<c montrer une inquiétude impertinente à l'égard 
(c du pouvoir que Vàb%é Dubois pourrait usurper 
<c sur son esprit et dans les affaires publiques. On 
« allait jusqu'à dire que si mon fils avait la fai- 
te blesse de lui donner crédit , il en userait inévi- 
a tablement pour vendre les secrets de l'état aux 
«ennemis du Roi, comme aussi pour trafiquer 
ce de l'honneur et de la prospérité du Royaume 
(c avec les étrangers. C'est bien là ce que j'avais 
ce toujours pensé de cet abominable homme , et 
« mon fils en est convenu sans nulle difficulté : 
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« Aussi bien , m'a-^t-il fait serment de n'employer 
« jamais ce Dubois en aucune affaire. Je yods de- 
« manderai d'en faire part âi tous vosparens^ amis 
« et connaissances , et vous pouvez diise à chacun 
<c que j'en ai reçu la parole d'honneur de tnon 
« fiis(i). 9 

Les quatre vieilles Dames en question ne man- 
quèrent pas de faire circuler cette déclaration 
rassurante ; ce qui leur a valu de belles moque- 
ries qui n'ont pas duré moins de cinq à six ans , 
car on y revenait à chaque nouveau tour du bft- 
ton de M. le Cardinal Dubois. Quand cet abomi- 
nable homme ejst devenu premier Ministre , je ne 
sais pas ce que la douairière d'Orléans a dû penser 
du caractère honorable de son fils et de ses pa- 
roles d'honneur ? « 

Le Roi Louis XIII avait ordonné dans son tes- 
tament que ses obsèques i^sraient lieu sans ap- 
pareil et sans autres cérémonies que le plus ab- 
solu nécessaire. Yoilà ce que la Reine-Régente 
ne voulut pas exécuter, mais elle .eut soin de 
payer tous les frais des obsèques avec l'aji^ent de 
sa propre cassette. 

Le Roi Louis XIY n'avait rien prescrit à l'égard 

(i) Le même foit de cette promesse du Dac d'Orléans à sa mère est 
Clément rapporté par le Duc de Saint-Simon , Fami du Régent , 
'pagei sm9 et s3o dn xut*>^i»é d« tes aiénwrei^ éditkA de 18*9. 
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de ses funérailles;, ainsi les choses auraient dû 
s'y passer conformément au cérémonial de firancek 
Au lieu de cela , M. le Régent 6t appliquer cette 
disposition du testament de Louis XIII ^ aux 
obsèques de Louis XIY, qui n'avait rien dit 
de pareil à cela dans son testament. Ce pridoe 
avait ordonné que ses entrailles fussent dépo- 
sées dans réglise des Carmélites de Saiptr 
Denis ; mais le Cardinal de Noailles les fit récla* 
jner pour son église de Notre-Dame , en disant 
quo c'était un privilège de cette métropole^ (^ 
qui n avait pourtant jamais eu lieu qu^ pour les 
entrailles de Louis XIII et celles de Henri lY^ ^t 
ce qui n'empêcha pas M. le Régent d'accéder à 
la demande de l'Archevêque de Paris , malgré la 
volonté du Roi défunt. Le cœur de S. M. fut 
porté, suivant l'usage i aux GrandsJésuites de la 
me Saint-Antoine ^; où )'ai vu pour |a première 
et dernière fois toute la vieille ^^pur. M. de Saint- 
Simon s'est avisé d'écrire qu'il nesjr trouvapcLSisix 
personnes de qualité^ cç qui n'empêcfaja pas que 
je ne m'y trouvasse avec toute ma famille , ainsi 
qu'avec toutes les Princesses de Lorraine, ettoias 
leurs cousins de Rohan , dcf la Tour-d'Auvergne 
et de la Trcmoille, Je ne parle pas des grands-* 
o£Eiciers de la couronne , des premiers officiers 
die la cour y ^i des simples officiers de lain^isQp 
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du feu ftoi, qui ^remplissaient toute ^église, ail 
poiût'i^ue la Duchesse d'Albret ne put jamaiii ai^ 
riyer jusqtiià la grille du saucUiaire , o& sa-belie-» 
sœur aTàit ménagé pour elle une plsiceientre non 
deux. 

La seule chose qu'on put remarquer aàx funé^ 
railles du Roi^à Sain t>Denis, c'est que les Pairs de 
Erance ne voulurent pas recevoir et refusèrent de 
rendre le saliit au Grand-Maître des Cérémonies 
M. de Dreux, parce qu'il avait salué jkfessieurs 
du Parlement avant Nosseigneurs les Duds, ce^lli 
fit entrer toute la haute noblesse en frénésie. 

Une «autre bonne parole d'honneur avait ét| 
donnée par M. le Régent cpntre un« ;usurpatioi| 
des Présidens-à-Mortier, qui ne voulaient plus s« 
découvrir en prenant l'avis des Pairs de Franot 

■ 

en Parlement. C'était une. contestation qui |dâ* 
rait depuis longues années'Vîfet qui s'était morteU 
lement envenimée de part et d'autre. I^ Cardinal 
de MaiJIy, Archevêque de Reims.^ et , en ceùf 
qualité ^ pi^emier Pair de France , avsût obtenu d« 
Récent la promesse formelle de sa protection pour 
la Pairie ;' et de plus S. A. R. avait pris le même 
engagement avec le Duc de laTrémoille^ premier 
Duc de France (attendu qu'il est plus ancien Due 
que celui d'Usex, qui n'est qu« la doyen des Pairs 
laïcs). M. le Régent n'en tint fas plus de eoit^plt 
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que de ses paroles d'honneur à Madame sa mère ; 
il alla jusqu'à déclarer qu'il arah besoin de mé* 
nager le Parlement JM)ur faire casser le testament 
du feu Roi. Les Pairs de France éclatèrent et 
protestèrent; le Parlement foula sous ses pieds 
les dernières volontés de Louis XIT, et la grande 
affaire du Bonnet pour opiner fut renvoyée par le 
Régent jusqu'à la majorité du Roi^ qui n'a ja- 
mais voulu s'en mêler. 

Vous savez déjà que je voyais souvent Mesde- 
moiselles de Lorraine. Mous voulûmes absolument 
aller au Parlement pour la séance royale , et le 
Premier Président s'y employa de son mieux sans 
pouvoir y parvenir, parce que M. le Régent avait 
fait réserver deux places dans la tribune pour Mi- 
lord et Miladi Stairs , et que nous étions Jacobites 
au point de ne les pouvoir envisager de sang-froid. 
Mous refusâmes de nous trouver en compagnie 
de ces orangistes , et l'on nous plaça de plain- 
pied dans une embrasure de fenêtre auprès du 
lit de justice, sous la garde de deux huissiers du 
Parlement , qui nous couvaient des yeux comme 
auraient fait des duègnes de Galdéron ou de Lope 
de Véga. 

Tout ce que j'ai vu de cette première séance 
de la cour des Pairs sous le nouveau règne, m'a 
souvent donné à penser. 
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Le jeune Monarque fut apporté par le Grand- 
Écuyer depuis son carrosse jusqu'à la porte de la 
grand'cbambrc du Parlement, où le Duc de 
Tresme, faisant l'office de Grand- Chambellan, 
reçut le Roi dans ses bras et fut le porter sur spn 
trône , au pied duquel était assise une de nos 
tantes , c'est-à-dire la Duchesse douairière de 
Ventadour, Gouvernante de S. M. , personne ad- 
mirablement bien appropriée pour la circon- 
stance, en ce qu'elle était prodigieusement for- 
maliste, étonnamment sérieuse et parfaitement 
absolue, de son naturel. Nous l'appelions /a mère 
aux adverbes (i). 

Le costume du Roi consistait dans une petite 
jaquette à plis et à manches pendantes en drap 
violet (2); il était coiffé d'un simple béguin de 
crêpe violet qui paraissait doublé de drap d'or. 
Il avait des lisières qui tombaient par derrière 
jusqu'au bas de sa robe. Mais ceci n'était que 

(i) Charlotte Angélique d^Ia Mothe-Houdancourt , veuve de Louis 
de Lévis, Duc de Ventadour, etc. Elle était la tante de ma belle-aœar 
et la sœur de ma tante de la Ferté. Elle mourut en 1744 » par un coup 
d'apoplexie qui lui provint d'une piqûre de guêpe à la tempe. 

( Note de l* Auteur. ) 

(2) Il est assez connu que les Rois de France portent le deuil en vio- 
let. Il en est aiusi des Gardioaux: perche sono porporati, disent les 
Italiens; parce qu'ils sont empourprés comme les Rois. 

( Note de tjuteur,) 

1. i4 
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pour marquer sou âge , car ou savait très -bien 
qu'il marchait tout seul et qu'il aurait pu courir 
comme uq Basque. Je vous dirai que les lisières 
de S. M., qui se croisaient sur ses épaules , 
étaient en drap aor, au lieu d'être en étoffe pa- 
reille à la robe ; et Je pense que M™* de Venta- 
âour avait calculé que les lisières devaient tou- 
jours paraître en hors-d'œuvre dans le costume 
d'un Roi. Son cordon bleu suspendait la croix de 
Saint-Louis avec celle du Saint-Esprit, et ses 
beaux cheveux bruns, naturellement frisés, tom- 
baient sur ses épaules en boucles flottantes. Il 
était d'une beauté radieuse , et vous pourrez sa- 
voir de tous ceux qui l'ont connu qu'on n'a jamais 
pu le flatter dans ses portraits. 

Cet enfant royal avait commencé par écouter 
paisiblement, si ce n'est attentivement, toutes 
les harangues et tous les discours d'apparat, 
toutes les prestations de serment et tout ce qui 
s'ensuit ; mais on s'aperçut qu'il tournait toujours 
la tête et regardait continuellement du côté 
gauche, afin de considérer la figure du Cardinal 
de Noailles , et sans avoir aucunement jeté les 
yeux sur tous ces Présidens et ces Conseillers 
qu'il ne connaissait pas plus que cet Archevêque 
de Paris. (Le Roi ne l'avait jamais vu , par suite 
de sa disgrâce à cause du formulaire.) Cependant 
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le vieux Maréchal de Vîlleroy 'se mît à lui hïre 
(au petit Roi) de petits signes avec sa grosse tête 
et ses gros ytfux, pour qu'il eût à regarder soit 
d'un autre côté, soit en face de lui; mais S. M. 
n'en tint compte, et linit par s'en impatienter. 
— Laissez-moi donc ! Laisséz-moi ! Voilà les pre- 
mières paroles que le Roi Louis XV ait proférées 
sur son lit de justice. Ce n'était pas seulement la 
petite personne du Roi qu'on y voyait; c'était 
notre grande loi fondamentale et la haute maxime 
de l'hérédité monarchique ! 

Il est temps dé sortir du palais de justice et 
de rentrer dans les salons de Paris. Écoutez le 
récit d'un événement incompréhensible. 

La Côintesse de Saulx , Tavannes et Busaa- 
çais, avait toujours passé pour un personnage 
étrange (i). Elle avait des habitudes farouches, 
des passe -temps occultes et des allures téné- 
breuses; aucune liaison suspecte, à la vérité ^ 
mais nulle amitié connue, et non plus de rela- 
tions avec ses propres parens qu'avec la famille 
de son mari. Elle habitait presque toujours un 
vieux et sombre château nommé Lux, et qui 



(x) Marie-Catherine d'Aguessean 9 aœur du Chancelier de ce 
Son mari. Lieutenant-général en Bourgogne et grand Bailly d'épée, 
était mort en 1 7o3. ( Note de f Auteur. ) 
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n'est guère éloigné de Saulx-le-Duc en Boui^o* 
gne, et lequel château de Lux est le chef-lieu 
d'une baronnie qui provenait de son chef. M"* de 
Saulx disparaissait quelquefois de chez elle à 
rinsu de toute sa maison , sans que personne 
Teût vue sortir, et sans qu'on pût s'imaginer ce 
qu'elle était devenue* Ensuite on entendait son- 
ner de sa chambre au bout de sept à huit jours 
d'absence et de profond silence ; on la retrouvait 
dans son appartement comme si de rien n'était , 
et toujours avec les mêmes habits dont elle était 
vêtue le jour de sa disparition. M. le Prince de 
Condé , Gouverneur de la province , et M. Bou- 
chu, l'intendant de Bourgogne y ont toujours dit 
que les plus fins matois du pays n'y pouvaient 
rien voir et n*y comprenaient rien, 

La Comtesse de Saulx se retire dans sa chambre 
un samedi soir ; elle envoie coucher ses femmes 
en leur disant qu'elle ne veut pas se déshabiller 
encore et qu'elle y pourvoira plus tard. On l'en- 
tend fermer aux verroux la porte de sa chambre , 
et ces deux filles en causèrent en s'en allant , 
parce que leur maîtresse ne lisait et n'écrivait 
presque jamais, et surtout parce qu'il ne se 
trouvait dans sa chambre à coucher ni aucun 
livre , ni rien de ce qu'il aurait fallu pour écrire. 
— Comprenez-vous ce que Madame va faire 
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toute seule enfermée dans sa vîeîlle tour? — 
Dieu le sait, et Dieu veuille ! 

Il est bon de vous dire que c'était une tourelle 
du château qui formait les parois de cette cham- 
bre. Elle était éclairée par une seule croisée gar* 
nie de barreaux très-solides et très-serrés. La 
cheminée , suivant Tancien usage , était barrée 
dans le tuyau par une double croix en fer. Cette 
même chambre était sans cabinets, sans issue et 
sans aucune autre ouverture que la fenêtre gril- 
lée, la cheminée barrée et la porte d'entrée dodt 
cette étrange personne avait eu soin de pousser 
les verroux. Enfin ladite chambre était précédée 
par une grande pièce où couchait une vieille 
Demoiselle d'Âguessean que sa nièce avait re- 
cueillie chez elle, parce que c'était une espèce 
didiote , et peut-être aussi parce qu'elle pouvait 
payer une forte pension. Voilà l'état des lieux , 
et voici l'état des choses. 

On était entré le lendemain comme à l'ordi- 
naire à sept heures du matin , dans cette grande 
pièce qui servait de passage ou d'antichambre , 
et où l'on faisait coucher M^"* d'Aguesseau. On 
l'avait trouvée sans connaissance y étendue sur 
le parquet , en camisole de lit , coiffée de nuit , 
avec les jambes nues et tenant fortement serré 
dans sa main droite un cordon de sonnette qu'elle 
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avait arraché. Tout ce qu'on put tirer d'elle après 
qu'elle eut repris ses sens, mais non son bon 
sens qui ne lui revint jamais , c'est qu'elle avait 
eu grand'peur ! et qu'elle ne pouvait se rappeler 
rien autre chose. On commença par gratter poli- 
ment, ensuite on frappa rudement et long-temps 
à la porte de sa nièce qui n'avait garde de répon- 
dre. On envoya chercher le Curé , le Bailly sei- 
gneurial et tous les notables du pays qui s'en- 
couragèrent et finirent par se décider à enfoncer 
la porte ; mais ce fut après avoir constaté juri* 
diquement que ladite porte était verrouillée à 
l'intérieur , tandis que sa clé se trouvait dans la 
serrure en dehors de la chambre et du même 
côté que les signataires du procès-verbal. 

On n'a jamais revu la Comtesse de Saulx. Rien 
n'était dérangé dans son appartement, où son lit 
n'avait pas même été défait. Deux bougies que 
ses femmes avaient apportées la veille et qu'elles 
avaient placées sur une .petite table auprès d'un 
grand fauteuil , avaient été soufflées au milieu de 
la nuit , car on calcula qu'elles n'avaient pas dû 
brûler pendant plus de deux heures et demie. 
Une de ses pantoufles que j's^i vue chez son fils 
(c'était une mule de velours vert à talon rouge ), 
était restée sur le parquet à côté de ce mèmefau- 
t,çuil, et c'est tout ce qu'on q jamais retrouvé d'elle. 
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On savait que son fils^le Cardinal de Tavannes, 
était accouru sur les lieux pour y dîrîger une îa-' 
formation judiciaire ; mais on croyait savoir que 
le Procureur-Général de Bourgogne avait parlé 
de manière à lui faire comprendre que Thonneur 
de sa maison pouvait s*en trouver compromis , et' 
toujours est-il que le Cardinal abandonna subite- 
ment son projet d'enquête, et qu'il s'en retourna- 
précipitamment dans son diocèse de Châlons (il 
n'était pas encore Archevêque de Rouen ). Les 
uns parlaient de sortilèges et d'affinité suspecté 
avec des Bohémiens ; les uns parlaient du Diacre 
Paris ou du Chevalier de l^olard , et les autres 
discouraient sur le Vampirisme; ce qui, du reste, 
n'aurait jamais expliqué comment une grande 
femme de cinq pieds quatre pouces aurait pu s'é- 
vaporer sans qu'il en restât rien ! Tout le monde 
en parlait , et l'on en parla pendant long-tems , 
par la bonne raison qu'on ne savait qu'en dire* 
Le Chancelier d'Aguesseau m'a dit cent fois qu'il 
n'en savait pas plus que nous, et que c'était une 
chose incompréhensible. 

A propos des anciens Comtesr, aujourd'hui Ducs 
de Saulx,et surtout à propos d'histoires déportes, 
je vous dirai qu'une cousine à moi, qui s'appelait 
Marîe-Casimire de Frôulay-Tessé , avait épou&é 
Charles-Gaspard de Saulx-Tavannes , lequel étiiît 
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le petit-fils de cette mystérieuse. Marie-Casimire 
fut inhumée dans les caveaux de la sainte-cbapelle 
de Saulx-le-Duc le 18 août de Tannée 1753, deux 
ou trois fois vingt-quatre heures après la décla- 
ration de son décès. Il arriva dix-huit mois après, 
qu'on eut besoin de rouvrir ces même caveaux 
pour y déposer le cercueil du Chevalier de Ta- 
vannes, oncle de son mari. On fut surpris d^abord, 
ensuite épouvanté d'éprouver pour en ouvrir la 
porte une résistance iùexplicable. A force de ré- 
solution laborieuse , on vint à bout de la faire 
tourner sur ses gonds de pierre, etlon entendit 
pour lors un sinistre bruit d'ossemens qui roulè- 
rent sur les degrés depuis la porte qu'on ouvrait 
jusqu'au fond du souterrain. Ceux qui se hasar- 
dèrent à descendre les premiers s'embarrassèrent 
les pieds dans un suaire, et quand on voulut pla- 
cer le corps de M. de Tavannes à côté de celui 
de sa nièce, on trouva que la bierre de cette mal- 
heureuse jeune femme était tombée par terre et 
qu'elle avait été brisée. On découvrit avec hor- 
reur qu'on lavait enterrée vivante , qu'elle avait 
eu la force de rompre son double cercueil , et 
qu'elle était venue mourir de faim à l'entrée du 
sépulcre, d'où sa lamentable voix n'avait pu se faire 
entendre de ceux qui la pleuraient ; car elle était 
adorée de son mari, de leurs enfans, de ses frères, 
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et notamment de la Maréchale de Luxembourg 
qui m'en a parlé cent fois les larmes aux yeux. 

On ne sait pas assez combien il y a de pauvres^ 
gens qu'on fait ensevelir et qui se trouvent en* 
terrés avant d'être morts ! Le fameux Boerbaave 
a dit à mon père qu'il avait tenu tête à toute la 
régence de la Haye, au sujet d'un Grand-Pension* 
naire , appelé M. Van Nollier, qu'on voulait por* 
ter en terre, et qui vécut, grâce à lui Boerhaave, 
environ treize ou quatorze ans après la même 
entreprise. Vous en avez un exemple dans votre 
maison. La Connétable de Lesdiguières avait fait 
un cri terrible, et s'était soulevée quand on s'était 
mis à l'ouvrir pour l'embaumer. Elle avait porté 
ses mains sur le scalpel, dont elle s'était blessée 
les doits jusqu'au sang. Mais la pauvre femme re- 
tomba sans connaissance et mourut effectivement 
le surlendemain. Quand on exhuma la. femme de 
ce damné Baron de Lohesme , qu'il avait fait en- 
terrer deux jours avant dans le cimetière de Saint- 
Médard, on trouva qu'elle s'était écorchée. les 
coudes et les genoux dans.sa bierre. Enfin les in- 
humations et l'ouverture des corps est une 
sorte d'affaire où l'on se néglige , et où l'on né 
saurait apporter assez de précaution, vous en con- 
viendrez. 

J'ai rencontré parfois un certain Marquis de 
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Gomès de Pérès de Gortès , y otros , y otros , y 
otros , avec quarante noms de ses grand mères et 
quatre pages de ces otros qui représentent nos 
et cœtera , lequel allait toujours assister à lau- 
topsie de ses parens (quand il était en Portugal), 
et lequel Marquis avait fait continuer ladite opé- 
ration d'autopsie sur un de ses oncles , en dépit 
des lamentations et des réclamations du ressuscité. 
A la vérité , disait-il pour ses raisons, c'est qu'il 
était question pour lui d'hériter du Comté d'A- 
brantès ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût exilé 
en France , afin de le faire repentir de son impa- 
tience et de son opiniâtreté dans la poursuite de 
ses Condégos-solariégos. Le Maréchal de Tessé 
nous disait, que pendant son ambassade à Madrid, 
ce Marquis portugais avait assassiné cinq ou six 
personnes , mais qu'il se trouvait ( le Maréchal ) 
obligé de le recevoir à Versailles , et de l'y trai- 
ter honorablement , attendu que le Roi de Por- 
tugal avait pris la peine de le lui recommander 
de sa propre main, parce qu'il était son Condé- 
Parienté (i). 

Mon oncle de Tessé disait toujours que tous 

(x) GoHDÉ'PARiEirTB DEL Rey Fbdslissimo. Gomte-Pareiit du Roi 
Très-Fidèle. C'est la première classe des grands seigneurs de PortugaL 
Plusieurs familles étrangères sont en possession de ce titre, à raisqn de 
leurs alliances. ( Note de l'Editeur. ) 
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ces Portugais , mais surtout les nobles , étaient 
des créatures d'un autre monde , et qu*en les 
comparant aux Espagnols, on trouvait ceux-ci des 
modèles de perfection et de modestie. 
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Les Jacobites. -— Milord Wabh. — Complot contre le Prétendant. — 
Le Chevalier de Saint-Georges. — La maîtrease de poste. — Les 
assassins capturés. — Milord Stairs. — Les Nobles-à-Ia-Rose. — Le 
grand-œuvre. — La Marquise dlJrfé. — La pierre philosopbale. — 
Certitude acquise. — Insignes de la couronne d'Angleterre. — Hé- 
ritiers légitimes de cette couronne. — Le feu Eoi de Sardaigne. — 
La Comtesse d* Artois. — Sa postérité. 



La Parenté des Breteuil avec le Maréchal Comte 
de Thoinond , qui n'était alors que Vicomte de 
Glare , nous avait mis en relation continuelle avec 
tous les jacobites réfugiés en France , et surtout 
avec ceux de la cour de Saînt-Germaîn , pour qui 
Fhôtel de Breteuil était un lieu de rendez-vous à 
Paris. C'était dans le salon de la Marquise (au 
rez-de-chaussée ) qu'ils tenaient leurs conféren- 
ces, et tout ce qu'il en parvenait au premier nous 
intéressait sensiblement. C'était néanmoins à la 
réserve de M"** du Châtelet qui prenait parti pour 
le Duc d'Hanovre , sans nous en pouvoir donner 
aucun motif raisonnable , ce qui va sans dire, et 
par une suite naturelle de son bon esprit. J'ai 
toujours pensé que l'envie de s'attirer l'attention 
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de Milord Georges Keith , et dans la suite , Tenvie 
de \e faire enrager ^ comme elle disait puérile- 
ment, entrait pour beaucoup dans ses plaidoiries 
en faveur de la iio^ison d'Hanovre; mais le 
Maréchal d'Ecosse la laissait dire avec d'autant 
plus de sang-froid qu'il ne l'écoutait pas; et c'é- 
tait la belle Emilie qui finissait par en enrager. 

Parmi les réfugiés les plus fidèles au Roi leur 
maître, et les mieux disposés pour le bien servir 
avec une intelligence , un dévouement généreux, 
une abnégation personnelle au-dessus de tout 
éloge et de toute récompense, on distinguait Mi- 
lord Walsh. Il était le fils de ce brave officier de 
la marine royale anglaise, lequel, après la bataille 
de la Boyne , avait recueilli sur son vaisseau 
toute la cour d'Angleterre , et l'avait amenée dans 
un port français. Pour rétablir safortune qu'il avait 
sacrifiée en Irlande, où Ton n'avait pas manqué 
de confisquer tous ses biens, il avait établi à Nan* 
tes un bureau d'armateur, ou, comme on di-* 
rait aujourdliui , une maison de commerce. Il y 
faisait des profits considérables , et c'était une des 
principales ressources de son parti (i). Milord 



(i) Celait au Capitaine Walsh que le Roi Jacques II avait conféré 
le titre de Lord y en récompense de ae& services , à la môme époque où 
S. M. B. avait accordé le titre de Duc aux Comtes de Perth et de Met* 
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Walsh était l'ange gardien du Prétendant , qu'A 
assistait co/u'/Z/o manuquey maïs depuis la mort du 
Roi de France, il était devenu soucieux, sombre, 
agité par une inquiétude coitinuelie, et vous allez 
voir que ce n'était pas sans motif. 

Le Prétendant, qui voyageait incognito sous le 
nom de Chevalier de Saint-Georges, était entouré 
d'espions salariés parMilord Stairs. On aurait dé- 
siré qu'il pût arriver à Nantes, où Milord Walsh 
avait fait disposer un de ses bâtimens pour le con- 
duire en Ecosse ; mais le Régent s'opposait à ce 
qu'il pût traverser la France , et le jeune Prince 
avait pris le parti de s'arrêter sur les terres de Lor- 
raine, en attendant un bon moment pour essayer 
de passer inaperçu. Milord Stairs alla dire au Ré- 
gent que le prétendant devait passer à Château- 
fort, à Saint-GermaÎD. Cétait', du resté, une famille d'ancifiuie no- 
blesse irlandaise et très-seigneuriale , à ce que leurs preuves ont témoi- 
gné. Ces Milords et Messieurs Walsh ont fini par s^établir en France ; et 
l'un d'eux , pour qui Louis XY a érigé en Comté \gi terre de Serrant, 
est aujourd'hui Colonel-propriétaire d'un régiment de son nom , dans 
la brigade irlandaise. Je me rappelle avoir entendu citer une réponse 
du jeune Milord Walsh. Il avait fait un voyage en Angleterre dans 
l'intérêt des Stuarts , et il fut mis à la Tour de Londres , d'où il ne 
sortit qu'à la suite d'une amnistie générale. — Buvez donc à la santé 
du Roi Georges , qui vous pardonne , lui dit le gouverneur de la Tour. 
— S'il me pardonne , répondit le 2élé jacobite, il faut qu'il ait la pré- 
tention d'être plus clément que le bon Dieu, car il ne pardonne qu'à 
ceux qui se repentent, et je n'eo serai jamais là. {Note de f Auteur,) 
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thîerry, tel jour, à telle heure ; le Kégent promit 
de l'y faire arrêter ; mais comme il avait à redou- 
ter rborrible effet d'une âctioQ pareille, il en- 
voya", pour y procéder, M. de Contades, major 
des gardes françaises, bien assure que celui-ci 
saurait s'en tirer de manière à n'arrêter personne, 
ou tout au plus à capturer quelque personnage 
qui ne fût pas celui qu'on l'envoyait arrêter. On 
dit même que M. le Régent lui avait donné des 
instructions formellement opposées à cette pro- 
messe qu'il avait faite à l'ambassadeur anglais. 

Celui-ci , qui connaissait les dispositions de la 
noblesse de France et tous les embarras que le 
Régent voulait s'éviter, se mit à manœuvrer comme 
si l'autre n'avait rien promis; il avait envoyé des 
coupe-jarrets sur la route de Paris à Niantes, et 
le Baron de Breteiiil en avait été jprévenu% par 
M. d'Argenson. Vous voyez que si les fidèles sujets 
du Roi Jacques III éprouvaient des inquiétudes, 
ils avaient d'assez bonnes raisons pour cela. 

Cependant le Chevalier de Saint-Georges avait 
trouvé moyen d'arriver à Paris, et vint coucher 
à l'hôtel de Bretetiil , où nous eûmes l'honneur 
de lui faire la révérence. C'était un beau Prince 
infiniment poli; il n'avait pas l'air d'avoir alors 
plus de 25 à 26 ans; mais il était déguisé en àbbé, 
ce qui déplût souverainement à ma cousine Émi- 
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lie. Le Prëtendant nous adressa quelques pa« 
rôles de compliment , et rentra tout de suite 
après dans le cabinet de mon oncle , où les con- 
férences durèrent une partie de la nuit. Dès le 
point du jour, il était parti pour Ghaillot, où la 
Reine sa mère était venue l'attendre au couvent 
de la Visitation. Il alla coucher dans une petite 
maison que le vieux Duc de Lauzun gardait on 
ne sait pourquoi dans ce village , et vingt-quatre 
heures après il monta dans une chaise de poste 
aux armes de mon oncle. Il était accompagné de 
Milord Walsh et suivi par quelques hommes à 
cheval à qui Ion avait fait endosser la livrée de 
Breteuil. 

En arrivant à l'entrée du village de Nonancourt, 
qui n'est qu'à vingt lieues de Paris, la chaise de 
poste fut accostée par une femme dont la figure 
était des plus honnêtes et des plus troublées. 
Elle était montée sur le marche-pied de la voiture 
qu'elle avait fait arrêter; elle dit à voix basse au 
Prétendant qu'il était perdu s'il allait descendre 
à la poste, où on l'attendait pour l'assassiner. Elle 
le supplia, les larmes aux yeux, de se confier en 
elle. — Il faut que vous soyez le Roi J<icques, 
ajouta cette femme, car les vauriens dont il s'agit 
sont tous des Anglais, et l'un d'eux a parlé contre 
notre saint père le Pape. Elle leur proposa de 
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les conduire chez le curé de la paroisse ^ auquel 
elle ayaît eu soin de confier la découverte qu'elle 
avait faite ^ car. cette honnête femme était la 
maîtresse de poste de Nonancourt, laquelle avftit 
nom M"* Lhopital. Le Chevalier de Saint-Georges 
et son compagnon se laissèrent conduire au pres- 
bytère, et M*^ Lhopital, qui avait eu soin d'enivrer 
ces Anglais et de les enfermer à double tour, s'en 
fut alors requérir la justice du lieu . Le chef de 
la bande eut beaucoup de peine à s'éveiller^* en* 
suite il s'emporta violemment contre M"' Lhopital 
en disant qu'il appartenait à Milord Stairs et qult 
obtiendrait vengeance d'un pareil outrage au 
droit des gens. On lui répondit qu'il ne saurait 
être avoué par aucun ambassadeur, et qu'ayant 
organisé des guet-à-pens et fait des ouvertui^s 
inquiétantes pour la sûreté des grandes routes 
et des voyageurs, il allait commencer par aller 
coucher en prison avec tous les siens ; ce qui 
fat exécuté fort exactement, à la poursuite de 
M "" Lhopital. Elle expédia sur-le-champ Un dé 
ses courriers à M. de Torcy, en lui envoyant le 
procès-verbal de l'arrestation de ces Anglais joint à' 
sa déposition personnelle sur les propositions qui 
lui avaient été faites par leur chef de file , à l'é* 
gard d'un voyageur qu'ils attendaient à Nonaii- 
court. Elle fit partir le Chevalier de Saint-Georgek 
X. i5 
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dap,9 upe.aiitre voituro et sous ao. autre oostume, 
ai«^ quQ. Milord Wstlsb ; et fouette cocher sur la 
rcHite de Mantes! La Reine d'Angleterre écrivit à 
}Jf^ Lhppital pour la remercier du signalé service 
cju'^lfe venait de rendre à son fils;^ et ce qu'il 
y Qut de çhaf qaant, c'est que M. le Régent loi 
eqy^oya. son portrait en témoignage de satisfac- 
tipn. Quant ^MilprdStairs, on lui ferma sur le 
n^z les. seules' portes cocbères qui lui fussent 
ouvertes danis tout Paris, et, qui n!étaient qu'au 
nombre de deux ou trois. A la suite d'une macbi- 
nation si qovipal^le et si lâche, il était devenu, le 
n^.éprî^ et l'abomination du Régent lui-même. 
S, A. R. i^^ parla qu!avec irritation d'un pareil 
forfait : ell^ y trouvait surtout de V insolence! On 
voit, qu'il avait de Tindulgence pour l'Angleterre, 
et. qu'il ayait de la bonté de reste^ M. le Ré- 

11 n'entre pas dans mon plan, ni dans mon cadre, 
de. vous, faire le récit: de la malheureuse expédi- 
tioju 4^1 Chevalier de Saint^Georges en Ecosse. 
Ce^ fut quelques mois après qu'il se retira dans 
leSfl^tats romains, où. il a passé le reste de sa vie 
et où j'ei^s rhoouQur, de lui, fajfe ma cour en 
l'année 1721. Ce fut mon père, assisté du Mar- 
qqjs de Breteuil, qui négocia le mariage de ce 
Pjrjuace. avec la petite- filff du grand Sôbicski. 
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Nous les retroQyeroDs à Rome, et vous, y^içrtf 
comment la Princesse Gasimire Sobieska, soaiii; 
de la Prétendante, avait dû se marier ayec le Daq 
de Gréquy ayant d'épouser votre gra^d-oncle l4| 
Duo de A(miIlon« Je vous dirai; seulemeot pouir 
aujourd'hui que son premier mari mourut dÎJi 
jours après celui de leurs noces , et qu'elle entra? 
prit alors de se faire demander en mariage par 
M. de Gréquy-Ganaples. Le pauvre fou, qu'il était^ 
lai fit demander six mois pour y. réfléchir, el la 
bonne envie qu'elle avait d^épouser ub Gréqnjr 
ne résista pas à cette nouvelle impertmence. EUé 
a fini par épouser le Prince Frederick de la Tour* 
d'Auvergne et Turenne, lequel était frère cadet de 
son premier mari. Mon père eut: assez de peine à 
leur obtenir des dispenses , attendu^que le PifKi 
Albani et le Cardinal de Noailles n'aimaient pat 
ces sortes de mariage. Mais voici du rabâchage^ 
et des mieux conditionnés, si je ne m'y trompe*. 
Revenons, pourachevermon premier chapitre dli 
Ghevalier de Saint-Georges, sur ua rare et^oor 
rieux présent qu'il me fit remettre parle Mare* 
chai d'Ecosse , et qui consistait dans-.uaiVo^/e^ 
la-Rose, 

Ges pièces de monnaie , qui paraissent de f^ 
ture gothique , sont précisément de la grandeur 
d'un double-louis, avec moil^i moins 4'épaii 
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et de poids. Elles représentent un chevalier qai 
eM armé de toutes pièces , et qui tient une rose 
à la main. Le refers en est chargé d'une croix 
fleuronnée ; et, quoi qu'en aient dit les disserta- 
teurs et les antiquaires hollandais , qui se dis- 
putent depuis trois cents ans sur une chose qu'ils 
n'ont jamais vue , vous pouvez être assuré qu'il 
ne s'y trouve aucun millésime , ni aucune sorte 
d'inscription. Ces pièces ont parfaitement la 
couleur, le poids et la densité de l'or de ducat. 
Elles marquent sur la pierre de touche ainsi que 
l'or le plus pur et celui d'Ophyr , par exemple , 
et si vous les rompez , il en est pour la tranche 
absolument comme pour la superficie de la pièce. 
On a toujours dit que ces médailles étaient d or 
philosophique , et quant à l'origine ou la date 
de ce produit du grand- œuvre , dont les héri- 
tiers de la Rose de Lancastre sont restés en pos- 
session , on a publié des choses tellement pro- 
lixes et tellement contradictoires , que je n'en 
parlerai point. Il est plus facile de s'abstenir 
que de se contenir , disait notre ami Fontenelle. 
Toujours est-il que mon ISoble-à-la-Rose avait 
donné dans l'œil de M""* d'Urfé, qui était la plus 
opiniâtre des alchimistes et la plus déterminée 
souffleuse de son temps. J'aurai l'occasion de vous 
reparler d'elle à propos du Comte de Saint- Ger- 
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niaia , de Gagliostro et d'un juisérable Chevalier 
Casanova , dont elle était l'adepte , et par consé- 
quent la dupe. Je vous dirai préliminairement , 
sur M""' la Marquise d'Urfé ^ qu'elle ^tait fille dM 
Marquis de Gontaut-Biron« Je crois me souv^n^i 
qu'elle s appelait Madeleine , et ceci n^mportfi 
guère. Son mari, qu'elle avait épousé très-viçiuç^ 
était le dernier descendant et ]e riche héritieT,d|i 
fameux Honoré , Marquis d*Ur|e , à qui nouf 
devons la composition de cet interminable ron^n^ 
de l'Astrée. 11 avait d'abord épousé la belle et 
célèbre .Diane de Châteaumorand , qui était 1% 
femme de son frère aîné, et du vivant de celui-cîj^ 
lequel frère avait trouvé bon de planter làsafepu3CMI 
pour s'en aller se faire ecclésiastique ; ce qui 
faisait dire au Pape Urbain YIII , qui n'entendait 
parler que des Marquis d'Urfé pour des solllpi? 
tations de dispenses; qu'ils auraient eu beapin.ji 
pour eux deux tout seuls, d'une chancellerie pan* 
tificale et d'un Pape tout entier. Leur graod'mère 
était de la maison de Savoie , et ils avaient amputé 
le nom impérial des Lascaris à celui de leur mai^ 
son ; je n'ai jamais pu savoir en l'honneur de quel 
saint. '; 

M"*^ d'Urfé, qui était notre parente, avait monté 
la tète à la Comtesse de Breteuil à celle fin d'ob; 
tenir de moi l'écl^ange de ma pièce d'or phitofO- 
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phique contre un reliquaire admirablement garni 
de pierreries, ce qui se voyait parfaitement bien ; 
mais il était rempli , disait-elle , d'une précieuse 
collection des plus saintes reliques et des plus 
authentiques , ce dont je m'obstinais toujours 
k vouloir douter. Gomme il était question de 
fondre ma pièce au creuset pour en induire la 
réalité du grand-œuvre , je finis par me trouver 
te but à une persécution générale ; il n'y avait 
pas jusqu'à m'a grand'mère qui ne vonl&t savoir 
à quoi s'en tenir sur la pierre philosophale. Je 
ih'en fatiguai ; je lâchai prise , et voici le résultai 
de notre expérience, où vint présider M. van 
Nyvelt, le physicien. 

■En décomposant mon Noble-à-la-Rose , on y 
reconnut seulement une vingtième partie d-or , 
tin quart de mercure , tin scrupule de fer , un 
autre quart dé cuivre , un huitième d'étain ; et , 
pour le siirplus, un mélange de sel^ i base neutre, 
flous dit Van Wyvelt , lesquels se cristaïKsèrent en 
priitoes pentagones , à la grande satisfaction de 
}a Marquise dTJrfé. ■— C'est une feàfime perdue, 
hdtis dit m^ tante la Baronne ; elle en a la tète à 
l'envers, et tout son bien s'en ira par le soufflet. 
Voilà ce qui n'a pas manqué d'arriver, grâce à la 
Ihunifitience du Chevalier de Saint-Georges , et 
Stlttotrt grâce à ravldité du Chevalier Casranïova. 
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Milord Maréfjbal nous dit ^lors que lés Siiiàh 
avaient emporté nlOii*seu]éraeàt tonte leilr côlïec- 
tion de Nobleis-^à-'ta^ndse , qui rempllis'âait dne 
cassette aussi Tolumineuse à peu pVès iqù'ubé se" 
rinette qui self ouvai t là sous nos yeuX; maïs encore 
aussi tous les insignes de la royauté britafndiqttiè 
avec les principaux joyaux de ses trois couronnée. 
Il ajouta que les Rois d'Angleterre avaient toujourit 
conservé soigneusement et scnipuieuslement œftè 
sorte de médaillés , et qu'on n'en saurait trôn^èV 
plus de trois daihs tous les cabinets de l'Europé , 
y com>prisle Noble-à-la-Rose de laCz^rine, qu'elle 
avait payé 2 5 mille JTrancs. J'ai su parM. Waïpolé, 
et long- temps après, qu'à Texceptiondé quèli^uèis 
vases et ustensiles du seizième siècle , aucun des 
prétendus insignes de la couronne d'Angleterre 
qu'on fait voir à la Tour de Londres , n'est anté- 
rieur aux rats de Hanoure , et que tous ces dia- 
dèmes et ces joyaux des Edouard et des Richard 
sont évidemment confrefàils. Walpole me disait 
aussi qu'on ne saurait se faire aucune idée de l'i- 
gnorance et de la jactance anglaises , et que le 
gardien de ces faux bijoux, qui vous les fait voir 
à la lueur d'une lampe , au travers d*un grillage , 
a toujours soin de vous répéter en vous les mon-* 
trant : — Objet sans pareil ! en or très-pur, d^é ' 
de huit cents ans , et autres forfanteries qui fai- 
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saient rougir son front de gentilhoinôie et qui 
torturaient son cœur d'antiquaire. 

Les anciens honneurs avaient été conservés par 
le Roi Jacques ; et le Cardinal-Duc d'York , qui 
est le fils du Chevalier de Saint-Georges et le 
dernier des Stuart , ne manquera certainement 
pas de les léguer au Roi de Sardaigne : c'est le 
chef de la maison de Savoie , qui va se trouver 
l'héritier du sceptre de Saint Edouard , Dei grar 
tUij sed non voluntate hominum ; et, à défaut de 
la branche aînée des Princes de Savoie , ce serait 
dans la postérité de M. le Comte d'Artois que 
viendrait aboutir l'hérédité légitime et naturelle 
de la couronne d'Angleterre. 



CHAPITRE IX. 

De la haute noblesse. — Les Sires de Froulay , Comtes de Tessé. •— 
Les Talleyrand. ^-^ L'auteur conteste leur généalogie. — Motif de 
chronologie qu'il oppose à leur surnom de Périgord, — L'ÉTèque 
d*Arras et Robespierre. — Le buffet de Versailles et l'abbé de Tal- 
leyrand. — Le thon mariné. — Scrupule de conscience. — Première 
ambassade de M. de Talleyrand. — Gomment il s'en Aquitte. -* 
Son zèle en faveur de Marie Alacocque. -^ Lettre de lui à ce sujet. 

— La maison de Rohan. — Celles de la Trémouille et de la Tour 
d'Auvergne. — Les Mailly. — Les Montmorency. — Les Clermont- 
Tonnerre. — La maison de Beauveau-Craon. -^ Celles de la Roche- 
foucauld, de Lévis, de Sabran, de Narbonne, de Croiiy, etc. — 
Les Saint-Simon et les de Broglie. — Des graudes familles éteintes. 

— La maison de Noailles. — Contestations injustes ou suppositions 
ridicules à son égard. — Les Montmorin. — Mot de Louis XY à 
leur sujet. — M. de CbauTelin. — Autre mot de Louis XY. — 
Samuel Bernard et son fils M. de Boulainvilliers. — Le chirurgieD 
Maréchal et son fils M. de Bièvre. — Son titre de Marquis , provenu 
d'un sobriquet. — L'entrepreneur du canal du Midi. — Son extrac- 
tion. — Les Mirabeau. — Prétentions exagérées. — Les Lejeune 
de la Furjonnière condamnés à quitter )fi nom de Créquy par arrêt 
du parlement. 



Parce que je n'ai pas imité certaines gens qui 
font des mémoires, et que je n'ai pas commencé 
par entretenir mes lecteurs de la noblesse de ma 
naissance, vous auriez tort de supposer que je 
n'entende rien en généalogie^ et vous verrez que 
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sar ce cbapitre-là , je sais très-bien mon affaire 
avec celle des autres. Je sais très-bien que ma 
mère était une simple fille de condition , je sais 
très-bien que la noblesse de ma belle-fille a plus 
d'apparence que de réalité ; mais ce que je sais 
très-bien aussi « c'est que ma famille paternelle 
est une des quatorze maisons les plus anciennes 
de la monarchie française. Nous n'avons jamais eu 
là-dessus ; dans aucun temps, ni prétentions exa- 
gérées , ni contestations quelconques, et j ai tou- 
jours éprouvé que la généalogie des Sires de 
Froulay, Comtes de Tessé , qui remonte à Tan 
logS, était en possession d'une estime incontes- 
table et d'une confiance universelle. C'est un 
préambule qui m'a paru nécessaire avant d'entrer 
dans une suite de discussions que je me trouve à 
porté d'éclaircîr et que je me trouve en résolu- 
tion d'exécuter. Sauve qui peut ! 

Il tie faut pas s'imaginer, par eiemplè , que 
MM. de Talleyrand soient en jouissance immé- 
moriale du nom de Périgord, et c'est une espèce 
de révolution nobiliaire, ou, suivant eux, une 
sorte de réhabilitation qtie j'ai tue s'opérer sous 
mes yeux. Il y a quatre ou cinq familles de \eut 
provînce qui sont pins ancienâei^ è[tfè felédr'; il 
est aisez c<^nu qttie Tistriteur dé lëuf fotttiôë tait 
M"»' «es Urslès , véuV^ tf ail M. de Ghalals i et h 



^ 
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vérité pore est qu'ils n-ont jamaiis pu faire remon- 
ter les preuves de leur noblesse au-delà dé Tan- 
née i36o9 tandis que le dernier rameau de la 
dernière branche de la véritable maison des an- 
ciens comtes de Périgord était déjà éteint vers la 
fin du siècle précédent; ce qui fait quil se trou- 
verait un abîme à combler entre les deux familles , 
et qu'il s'en manquera toujours de trois à quatre 
générations pour qu'elles puissent se rattacher. 
Toujours est-il que ces prétendus Garlovingiens 
ont eu grand soin de ne jamais publier ni montrer 
leur belle généalogie, >et qu'on n'a jamais pu sa- 
voir où la trouver pour la contrôler et pour y 
mettre le doigt sur le point de suture (i). Quand 
* les titres et les noms des grandes familles éteintes 
ont été abandonnés au pillage , cm s'est mis à piller 
lesnottfs "êes provinces ; mais aucune de àés nsur- 
|>atfons Éi*8rtatt paru pins mal établie que celle 
dés Tljlefyrand de Périgord. Le jug^e d'armes et 
les tribunaux avaient eu la complaisance de le 
souffrir ; mais tous les généalogistes et tous l^s 

(i) Il est tisible que liear nom de fiuAille était lin prénom qui a élé 
porté par deux ou trois |>fenoDQtges de I^ancieniie indison à laquelle ils 
se sont accrochés. C'est absolument comme si^toat ce qui s'appelle 
Bouchard voulait être Montmorency, et comme si toutes les familles 
qui s'appellent ilogèr voulaient être issues des anciens Comtes de beau- 
f«*t. {Ffoee âe H^ de Çréqujr.) 
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gens de qualité de ce temps-là farrat confondus 
d'ooe pareille ootrecoidance , et tonte la noblesse 
do Périgord est encore aujonrdlini reToltée de 
lear. prétention ! Mab il est temps d'en Tenir à 
Tabbé de Talleyrand. 

Son père et sa mère, cadets de leurs familles , 
habitaient Versailles, et ils étaient si paiirres qu'ils 
y vivaient des buffets de la cour, au détriment 
des profits du grand-commun. Ils avaient, en 
guise de maître-d'hôtel, une sorte de Maître- 
Jacques , qui s'en allait tous les jours chercher 
leur provende à la desserte des tables royales, 
dont les officiers avaient ordre de le trsdter faTo- 
rablement. Ainsi l'on pourrait dire que M. de 
Talleyrand a été nourri des miettes qui tombaient 
du buffet de Versailles. On sait que Bonaparte 
avait dû son éducation militaire à la libéralité de 
nos Rois, et je vous puis assurer que Robespierre 
avait été élevé par la charité de M. de Gonzié , 
Ëvèque d'Ârras, car ils m'en ont parlé tous les 
deux. O Mtitudo! comme disait toujours ma 
grand'mère, qui savait le latin, qui se gendarmait 
toujours contre les usurpations, et qui se révol- 
tait toujours contre l'ingratitude ! 

A propos de«ma grand'mère et de ces pauvres 
Talleyrand , je vous dirai qu'elle en savait quan- 
tité d'histoires, et en voici une qu'elle me disait 
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an soir à Thôtel de Ganaples, où je la vois d'ici 
avec un vieux bas de robe en velours mordoré , 
ajusté de bonaf s-graces , lesquelles étaient rele- 
vées en manières de draperies par des papillons 
en porcelaine de Saxe. Elle avait aussi le même 
jour, une certaine jupe en drap d'argent , où- Ton 
voyait un orchestre composé de cinq ou six ran- 
gées de gradins , Couverts de musiciens brodés 
en relief, avec leurs instrumens et des joues plus 
grosses que des prunes ; mais elle ne s'en souciait 
pas beaucoup, de sa belle jupe, parce que, di- 
sait-elle , ces magnificences-là se trouvaient pas- 
sées de mode. Elle avait entrevu cela. 

Vous saurez donc qu'après la mort de la Reine 
Marie de Pologne , à Versailles , on avait distribué 
toutes ces provisions de cuisine et d'office, et qu'il 
en échut pour le ménage Talleyrand un baril de 
thon mariné, qui leu»fil d'autant plus de plaisir 
et de profit qu'on était en carême , et que c'était 
les deux personnes les plus chafriolantes et les 
plus scrupuleuses de l'univers catholique. Il est 
bon de vous dire aussi qu'ils se piquaient d'un 
savoiç*vivre recherché et d'une grande érudition 
gastronomique, et qu'ils parlaient toujours de 
ce qu'ils avaient mangé ; ce qui faisait tous les 
frais de leurs entretiens du soir avec le Comte de 
Braacas , le Duc de la Yrillière et les autres vieux 
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gourmands du château. C'étaient des cailletages 
à nous faire sécher d'eonui , et puis c'étaient des 
moqueries à n'en pas finir sur Ip Comte et la 
Comtesse de Talieyrand qui se montraient si 
difficiles et qui troufaient moyen de faire si bonne 
chère à si bon marché. Après qu'ils eurent bieo 
mangé et bien parlé de leur thon mariné, qu'ils 
avaient trouvé substantiel et délicat, succulent ^ 
esculànt, exquis et bien supérieur à tout ce que 
l'expérience et Tobservation leur avaient appris 
sur les conserves de Provence, on découvrit, aa 
milieu de la semaine-^sainte et de. la saumure^ 
une vertèbre de lapin qui se trouvait dans un état 
d'adhérence parfaite et naturelle avec une tranche 
de cet excellent poisson. Le père et la mère 
Talieyrand faillirent en suffoquer d'horreur et 
d'effroi ! Pour faire sa cour à Mesdames de France, 
qui étaient la régularité même, M"^ de Brionne 
envoya chercher à Paris M. de Buffon , qui vint 
examiner la provision de thon mariné de la grande 
écurie , avec deux autres naturalistes du jardin 
du Roi. M'"'' la Chancelière , qui faisait la dévole, 
ambitionna beaucoup cette distinclion-là ;.mais 
le comte de Buffon répliqua noblement quil ne 
s'était dérangé pour M'"*' la Comtesse de Brionne 
que parce qu'elle était Grand-Écuyer de France 
et princesse de la maison royale de Lorraine; 
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ainsi la Chancelière en fut gour ses frais, d'ip* 
quiétude , et voici pour les Tallçjnmd ce q.u'il en 
arriva. 

Malgré la droit ur.e et Tinnocçape d^.l^prs^ in- 
tentions, le Chevalier de Monlbarrey vint à. bout 
de leur persqader^ ppur se ipoqqer d'eu^, qu'ils 
se trouvaient en cas réservé y et voilà qu'on expé- 
die bien vite à Paris le jeune Abbé de Talleyrand , 
pour aller confier à TArchevê^que , M. d^ Beau*- 
rnont , que son père et sa mère (c'est de l'Aj^bé 
dont il s agit) avaientmangé du.lîi^pia pendant tout 
le carême , qu'ils en avaient l'abomination delà dér 
solatioa dans les entrailles, et, qu'ils coqjpraient 
et adjuraient M. r4rclievêque ou sqq Grapdr.. 
Pénitencier de les relever de riQ|Lcrd|ction des. 
sacremens, qu'ils avaient encourue .sjaps se douter 
de rien , ipso/actq , comme leur disait IVfqntbarrey • 
Ce qu'il y avait de pluç. rjdiQule dans, la pétition y 
c^est que leur affaire ne pouvait, concerner en auT 
cune façon l'Archevêque de Paris., attc^adu que 
Yersailles est du diocèse; de. Chartres; mais le 
Chevalier leur ayait persuadé qqe c'était une de 
ces causes réservées pour toffiçio^itémétropoli" 
taine^ afin d'augmenter leur inquiétude et de 
compléter la mystification. 

M. l'Abbé resta sept ou huit jours à Paris sans 
donner sigjaft de v.iç à s^ pauyr^..m^^re., qui était 
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demeurée dans nn^ angoisse abominable. — Eh 
bien , mon enfant , qa 'est-ce que tous a répondu 
Monsieur de Paris? — Mais Madame , il ne m'a 
pas dit grand'chose , et je crois me souvenir quil 
m'a envoyé paitre. . . . 

Depuis , quand on a su quelle était la légèreté 
de l'Évêque d'Autun pour l'exécution des cora- 
mandemens de l'Église , on a pensé qu'il ne 
s'était peut-être pas acquitté de la commission 
de sa mère , et plût à Dieu qu'il n'eût pas autre 
chose à se reprocher pour Tobseryation du Déca- 
logue ! 

Ce qui lui a fait le plus d'honneur pendant sa 
carrière épîsccpale, et ce qu'il a fait de plus mé- 
ritoire pendant sa vie, peut-être, c'est d'avoir 
poursuivi, comme il a fait avec un zèle infini, 
la Béatification d'une bonne Religieuse du diocèse 
d'Âutun, qui s'appelait Marie Alacocque , et qui , 
du reste , avait été la plus vénérable et la plus 
sainte personne de son temps. M. de Talleyraod 
m'a fait plus de cent visites, et m'a peut-être écrit 
deux cents lettres, pour me faire parler de cette 
bienheureuse fille à M. le Nonce , à M. le Duc de 
Penthîèvre,à M"* la Comtesse de Toulouse , au 
Baron de Breteuii, à M. de Brienne, à tous les 
Ministres, à tous les Ambassadeurs d'Italie, enfin 
à tous les personnages en crédit, où son crédit 
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n*atteignait pas. Vous ,pbuvç2' juger de Pintéfêt 
qu'il y mettait par la lettre suivante : 

Aotun , 4 décembre 1788. 

« J*arrive icy, madame. Je ne manque pas à yoas rendre grâce de 
« votre bienveillance pour le diocèse, votre protection, je puis dire. 
« Il est essentiel , indisiiensalAe pour TédiBcation des âmes , la satisfae* 
« tion de ce clergé , la considérasion persennele de Tévéque^ que Taf* 
« faire marche. La décision sur la qualité préliminaire de vénérable 
« servante de Dieu a été obtenue dès 1787. Je lai vérifiée. C'est donc 
« sur celle de Bienheureuse qu'il faut me diriger en attendant la can- 
« nonisation. Ce sera Taffaire de mes successeurs au g* de cette église 
« arrosée , illustrée , fécondée par le sang de tant de généreux martira» 
« Oserais -je vous suplicr d'engager m le d. dé Penlhièvre à vouloir bien 
« recommander la chose à son beau-père m. le d. de Modèqe en le 
« priant de s'y intéresser auprèz de n. s. p. le pape et d'en écrire à m. le 
« cardinal secrétaire. Celui de la congrégation ad hoc est peu bienveilo 
« lant ; il ne pense pas qu*elle est la dignité de mon siège et que j'ai le 
« pallium comme l'archevêque de Lyon. m. le card. de Bernis très in- 
« différent, y met une légèreté scandaleuse. Permettez que m. le mar^ 
« quis trouve icy mille complimens pour lui. Recevez avec bonté Tassa- 
« rance des sentimens de respect dont j'ai l'honneur de vous renouv^- 
« 1er l'expression. Je vous assure que je suis avec une confiance égale 
« à ma vénération pour vous « madame , 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« ■{• Ch. m. Év. d'Atttuk. » 

M. rÉTèque d'Autun fut détourné de cette 
bonne œuvre par ses travaux à l'assemblée légLs^ 
lative, où nous, lavons vu porter son ambitipa 
I. 16 



d*!» tout antre cdtÉyfecdoid— BAuificaiimsM 
est à remarquer que toutes les peines que s'était 
données M. de TaBeyrand n'auraient pu serrir à 
rien dans celle sorte d'entreprise , où Ton a dé- 
couvert qu'il aTait mis plus d'empressement que 
d'exactitude , et beaucoup plus de lèle pour sa 
considération penonnelle que de véracité canoni- 
que. Le^informations qu^ avait adressées à Rome 
ont été trouvées subreptices. Le résultat des Ho- 
nitoires avait démenti plusieurs détails affirmés 
par cet Évèque ; enfin , FAi^oaU du diable (c'est 
le nom que le peuple Romaiu donne au Prélat 
contrôleur) y avait fini par déclarer que la rela- 
tion d'un nouveau miracle attesté par M. de Tal- 
lejrand n'avait aucune autre sorte d'autorité que 
celle de sa signature. Il a fallu recommencer des 
informations plus régulières, au milieu desquel- 
les est survenue la révolution française avec le 
serment constitutionnel et tout ce qui s'ensuit. 
Je vous dirai donc que c'est principalement à 
cause de cette pieuse fraude de M. de Talleyrand, 
que la béatification de la Vénérable Marie Ala- 
cocque en est restée là. Gomme le petit Maréchal 
( de Bièvre ) entendait toujours parler de Marie 
Alacocque et de ce jeune prélat ( M. de Talley- 
rand a été très-jeune et très-long-temps jeune ) , 
il lui donna le sobriquet de Joseph à la mouillette. 
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Si je ¥Otts rapporte uBé sottise qui parait aboutir 
à rirrévéreooe, c'est pour vous prouver qu'à eette 
occasioa-14, tout le monde avait pris la liberté de 
se moquer de M. de TaKeyrand, qui s'en est 
vengé crudleinent comme chacun sait. 

On est devenu tellement ignorant , en France, 
sur tout ce qui se. rapporte à la généalogie , quil 
en résulte un malentendu continuel avec des în- 
justices insupportables. Par exemple, vous en- 
tendrez dire que la maison de Montmorency est 
la plus grande et la plus noble famille de France, 
ce qui n est pas vrai , puisque les Rohan , les la 
Trémoille et les la Tour d'Auvergne ont un rang 
supérieur à tout le reste de la noblesse , tandis 
que les Montmorency n'en sauraient avoir aucun, 
par la raison qu'ils n'ont jamais exercé la moin- 
dre apparence de souveraineté. A la vérité, 
vous entendrez dire, un quart d'heure après , et 
quelquefois dans le même salon , que les anciens 
Montmorency ne subsistent plus , et que ceux 
de nos jours ne le sont que par les femmes , ce 
qui n'a pas l'ombre du sens commun. Les trois 
branches actuelles de cette maison n'avaient ja- 
mais été perdues de vue, et sont aussi bien Mont- 
moi*ency que le dernier de leur branche ducale, 
qui n'avait pas laissé d'enfans : ne vous laisset 
donc ni subjuguer par les uns , ni dérottter par 
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les aatres. Tous les Montmorency que tous ren- 
contrerez , et qui sont au nombre de quinze ou 
vingt , sont indubitablement de cette ancienne 
maison ; mais il ne s'ensuit pas du tout qu'ils 
soient hors de pair avec la haute noblesse ! La 
première famille de France , après la maison 
royale , est évidemment celle de Lorraine ; la se- 
conde est, sans contredit , celle de Rohan ; et 
la troisième est celle de la Tour d'Auvergne ou 
de Bouillon - Turenne , si vous l'aimez mieux ; 
la quatrième est , à mon avis y celle de la Tré- 
rooille , à cause de son titre légitime à la suc- 
cession du royaume de Naples. Je vous avouerai, 
mon enfant , que la position nobiliaire des 
Princes de Tarente me parait supérieure à la 
vôtre , mais ceci n'est qu'entre nous deux , bien 
entendu. 

Sur le même rang de votre numéro cinquième 
et hors de ligne avec toutes les autres familles 
originaires de France , les généalogistes les plus 
habiles et les plus consciencieux ont toujours 
pensé qu'il était juste de faire unp sorte de pêle- 
mêle entre les quinze ou vingt familles de la 
plus haute noblesse , savoir : les Mailly de Nesle, 
qui sont les véritables princes d'Orange , et les 
Ducs de Mailiy-d'Haucourt y leurs agnats (Saint- 
Louis disait le^antiens Mailly); les Montmorency, 
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dont la seule illastration hors de.iigae est d'ayoir 
fourni cinq Connétables ; l^s Glermont-Saint- 
Jean , Tonnerre et Thoury , car ils ont la même 
origine ; les Beauvau de Craon , qui sortept des 
Plantagencits , et qui ont eu l'insigne honneur de 
fournir une aïeule directe à la maison royale de 
France ; les ^évis de Mirepoix , qui sont restés 
Grands-Maréchaux héréditaires de la foi , pour 
avoir soumis les Albigeois ; les Marquis d'Har- 
coùrt , car la filiation de la branche Ducale est 
.suspecte; les Sabran, anciens Comtes souve- 
rains d'Aryane et de Forcalquier ; cette grande 
maison de la Rochefoucauld, qui était un colosse 
de pouvoir et un soleil de magnificence auv 
temps gothiques ; les Rochechouart de Sfortef 
mart et de Faudoas y qui proviennent dès AustrOff 
Francs de Limoges ; les NarbouneJPelet ^ granéflf* 
race, et Ja fleur des chroniques méridionales'^ 
les Villeneuve de Trana , premiers Biarquîfr <&* 
France; les Choiseul, qui sont peut'-ètre'Wft- 
centaine , et les Beaufiremoat , qui. sont réddité- 
à la triste personne de M. de Listenois ; les ilfu»* 
très Croiiy , les Saulx-Tavannés et les ConflanS"* 
d'Armentières ; les trèsHiobles et très^anciens 
Maillé , les Béranger de Sassenage et les Sires de' 
Pons ; les Béthunexie Flandre et les Beauvoir da 
Roure ; enfin les Goyon de Bretagne et les'T«r^ 
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pin de Crissé , qui sont d'une antiquité prodi* 
gîeuse. Si je ne vous mentionne pas ici les héri- 
tiers des anciens Vicomtes de Polignac , c'est 
parce que ceux-ci ne le sont que par les femmes^ 
et qu'on ne sait pas grand'chose au sujet de leur 
famille dont le nom patronymique eist Chalençon. 
Je ne vous ai ri)en dit non plus de ^ maison de 
MM. de Damas , attendu qu'il n'est pas facile de 
s'y reconnaître, et parce que je ne saurais qu'en 
dire y sinon qu'ils ont toujours été grandement 
alliés. Les Grussol d'Usée, doyens des Pairs laïcs , 
les Crontaut de Biron , les Ganmont de ta Force 
et les Durfort de Lorges ou de Duras , sont éga- 
lement des igens de igrànide naissance ;[ mais je 
a'^n dirai pas autant des Rouvroy de Saint*Si* 
mon» dont le nom de famille était le Borgne , et 
qèi S9^% des gens de peu de cliose , en dépit de 
l'aufeur dès Méntoi'res et de ses prétentions va- 
nileuses. . Je ne vous parlerai pas ici des grandes 
familles d'or^ne étrangère, telles que celles des 
Princes de Savoie- Carignan , dé Comtes de Pau* 
c»gny, leurs agnats^ les Ducs de Brancas , de 
FitE-lames et de Melfort ; des Comtes de La» 
marck, de Lowendél., de Bassompierre , de Yin- 
timille , de Lignéville , de Lénoncour , etc. ; car 
oe«epatt «ortir de moa«fiiiîet que j'ai voulu res- 
tr«iàdre à la noblesse française . Quant à MM. de 
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Broglie qui sont devenus gra&dW sçigueurs , èl 
qui nous étaient venus du comté de Nice ^ on n 
su que leur nom del Broglio signifiait Dumoulin 
dans leur patois niçard j et voilà tout ce qu'on 
en a jamais su. 

Tout le reste des femilles ducales ou des autres 
familles implantées à la cour de France , est dii 
sixième au dixième et dernier rang en fait d'an- 
cienneté prouvée par titr^. Il n'y a malheureuse* 
ment plus rien de ces grandes races historiques 
de Courtenay , de Lusignan , de Beaujeu , Aa 
Poitiers , de Rieux , d'Estaing , de Néresjfông ^ 
de Coucy , de GhâtiUon , de Gouffîer , ide Mont* 
gommerry , de Xaintrailles et du Ouesdin qoq 
j'ai vues s'éteindre. Il y a peut -être encore en 
Bresse un pauvre rameau déchu des anciens 
Comtes de Châlons ? Si vous en trouvez jamais 
quelqu'un, souvenes-vous qui^:|[pus êtes iparens ;>, 
souvenez -vous que je vous en ai parlé , mon. 
Enfant, et tendez -leur une main secourablej^ 
ainsi qu'il est usité dans votre noble et généreuse 
maison* 

Une chose qui m'a toujours donné Ja meilleure 
opinion des Noailles, c'est la protectSon qu'ils 
n'ont jamais cessé d'accorder à tous les gentils* 
hommes qui pouvaient leur prouver quils avaienÉ 
l'honneur de leur appartenir^ >U situation. duré'- 
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clamant et le degré de la parenté n'y faisant rien ! 
Vous entendrez dire également , à propos de la 
maison de Noailles , qui n'a pas manqué d en- 
▼ienx, comme il est aisé de le penser, que sa 
noblesse n est pas des plus anciennes , et qu'il 
existe une tapisserie chez MM. ^e Montmorin 
(les autres disent uu tableau) où le seigneur de 
!Noailles est représenté faisant l'office de maître- 
d'hôtel 9 à la table du JSeigneur de Montmorin , 
avec la date de l'année i5g3; ce qui faisait que 
les Ducs de Noailles étaient pensionnés par l'ainé 
des Montmorin qui les obligeait, par malice , à 
toucher une rente annuelle de dix écus. Il y a 
pourtant quelque difficulté daûs cette anecdote; 
d'abord les Noailles qui possédaient , depuis 
le XIP siècle, la terre et le château de leur nom 
dans la vicomte de Turenne, avaient toujours 
eu, pour le moips, autant de puissance féodale 
et de haut patronage que les Montmorin. En- 
suite, le Seigneur de Noailles, en l'année i5^3, 
était déjà Comte d'Aven , qualification magnifi- 
que et très-rare au Xyi"* siècle , tandis que les 
Seigneurs de Montmorin a'étaient pas encore 
sortis de leur bourgade ou de leurs vieux castels. 
Enfin l'histoire de la rente annuelle est un men- 
songe , et personne n'a jamais vu la tapisserie ni 
lé tableau , qui n'ont jamais existé. Il faut vous 
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dire que les Montmoria avaie^it toujours été les 
gens de qualité les plus misérables, et dans les 
établissemens les plus chétifs et les plus dépe- 
naillés de la terre salique; aussi , quand on vou- 
lut mettre en circulation cette belle histoire, je 
me souviens que le Roi Louis XY avait dit : — 
Est-ce qu'il y a jamais eu telle chosé*que des ta* 
pisseries , chez les Montmorin ? Le feu Roi con- 
naissait très-bien toute sa noblesse, et c'est à 
cause de cela qu'il avait toutes les prétentions 
carlovingiennes à souverain mépris. — Nous 
avons bien de la peine à prouver, me <lisait-il un 
jour^ que nous descendons de Robert-lè-Fort , 
et l'on voudrait qu'un malheureux hobereau , 
mangeur de chèvre , établit qu'il est issu* de la 
maison d'Aquitaine? Allons donc, ces gascoa- 
nades-là font pitié! Le Roi, mon grand-père, 
ajouta-tnl ensuite, avait fait brûler par la main 
du bourreau la généalogie des princes lorrains 
qu'on y disait issus de Charlemagne , en ligne 
directe , ce qui ri était pas vrai!.,. 

Si Louis XY avait préFu que son petit-fils, M. le 
Comte de Provence , «aurait fait reconnaître les 
Montesquiou pour être provenus de la maison 
d'Armagnac , H aurait été bien en colère , et bien 
étonné surtout! 

Je me souviens que le Comte de CbauveUn 
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disait UB joor ao Roi qae les Thibomtett de Nor- 
nuindie éuieot des geos de bonne maison , mais 
que c'était ane famille deprwiuce. — Vraiment, 
dit le Roi , c^est la même chose ponr tous les 

gens de bonne maison. Est-ce que tous en con- 

• 

naissez beaucoup qui soient ori|inaires de la 
me Saint-Denis ? UépignLmme était ad hominem 
à cause du grand-père Chauvelin ; mais le Roi 
n'avait répondu ceci que par distraction ; il n'a- 
dressait jamais un propos désobligent à per- 
sonne , sans compter qu'il aimait beaucoup M. de 
CkauTelin , et il devint rouge comme une cerise. 
Le Doc de Nivernais m'a conté qu'un des La- 
val avait osé parler en présence du Roi de ce mi- 
sérable pamphlet, qui est faussement intitulé: 
Mémoire du Parlement de Paris contre les Duos 
et Pairs j où l'on disait , entre autres sottises , que 
MM. de la Rochefoucauld descendaient origi- 
nairement d'un boucher. — Quelle ignorante 
et folle diatribe ! avait dit le Roi; ils descendent 
incontestablement d'un Haut-Banon qui s'appe- 
lait Foucauldy Sire de la,!Elpche en Angoumois, 
et qui vivait en Tan looo! E:i^usez du peu : et 
comment Fauteur de cette rapsodie n'a-t-il pas 
appris que le Roi François Premier était le filleul 
du Comte François delà Rochefoucauld, Porince 
deMarsillac? 
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•~ MM. tde la Roehefou09u}d bouchera! C*é%mt 
donc à l'^^poque où les rois" étaient berge/v? ré*' 
pODdis->je à J^. de Nivernais , qoi s extasia sur 
cette remarque ^ et qui se fâchait toujours quand 
on l'attribuait au Duc de la Hochefoucâold. Il est 
vi^i qnue celuiiqji Jk-eû disait pas aouirent> de fine» 
remarques, ou du moint^, il n'y paraissait pas. 
Je me rappelle aussi que le petit Maréchal avait 
fait une drôle de Jeanmderie sur le jeune M. Ber* 
nard, qui is'était décoré .du; nom de Boulainvil^ 
tiers, :paree qu'H avait la tcml^ de oe nom-^là, et 
parce qu«. sa mère . lélait dd etette' ancienne fa*- 
mille picarde (i). M« Maréchal disait donc que 
M. Beraaird étaît devenu BoulaîoviUters/7ar ^em?, 
par mew et par air fumais ce qu'il ^ a- de plus 
joli dan$ laSaire du petit Maréchal, c'est qu'il 
avait fini par se fairo appeler M. de Bièvre, ^ 

(x) Julien-Charles- Joseph Bernard de Coubert, Marquis de Passy- 
sut^-Seioe , Maître des requêtes de l'hôtel et Préfet de Paris. U élaitlé 
petit-fils du riche et oélèhre Samuel Bernard , que j'ai très bien^eonna» 
et qu'on aurait grand tort de^se représenter, comme un Juif ignoble on 
comme un financier ridicule. Saiçuel Bemaid , Comte de Coubert-en- 
Brie , conseiller d'état du ftoiî^i^is KIY, et Obefralier dé son ordre 
de Sainl-MJdbel y était le IBt-*du peintre et graveur Samnd Bernard^ 
originaire d'Amat^cdam , où leur famille occupe encore un rang dis- 
tingué dans la hante bourgeoisie municipale sous les noms de Bernard 
van der Grentelindt et de Bernard «van Cremwyck. H y a même eu des 
Ambaasadeurs.flt des PensiamMurêe delà répubKqBe.dans cette famille. 
Samuel Bernard, 4to nttlioMlBire , -était lé <daQs la cammonion des ad- 
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que M. de JBouIainvilliera l'avait affublé du titre 
de Marquis dont il n'a jamais pu se débarrasser. 
Son père avait acqfuis la terre de Bièvre après 
avoir fait sa fortune à titre de premier chirur- 
gien du Roi y et de plus, il avait été mon acou- 
cheur. Le jeune homme avait la pluf jolie tournure 
et le plus joli minois possibles; il avait une sorte 
d'esprit qui consistait à jouer sur les. mots; ils 
appelaient cela faire des calembourgs j et je 
n'ai jamais su 'pourquoi. Vous pensez bien qu'on 
ne le recevait pas di»rs le monde, mais il était 
la Coqueluche des finaùcières et les délices du 
foyer de l'Opéra, n y disait un jour, à votre père, 
avec un air de fatuité familière : «— J'éi^ère, 
M. de Créquy, que vous me pardonnerez de ne 
pas vous avoir fait une visite pour le i*' janvier : 
jVi les visites en horreur, ot je n'en fais jamais 



vinist6s/ët c'est parce que son père avait embrassé la secte d'Arminius qu'il 
avait été forcé de s'expatrier. Après avoir fait U banque avec un succès 
prodigieux et une probité notoire, SamuelJBfemard (|deuxième du nom) 
était de mou temps un vieux magistrat dont les habitudes étaient mo- 
destes , et dont la bienfaisance était inépuisable. Il ne distribuait pas 
moins de vingt-cinq mille éfens par an p<Air aumônes ou pensions cha- 
ritables. Après sa mort , on a trouvé dans ses papiers pour cinq mil- 
lions de reconnaissances dont il avait raturé les signatures, et dont ses 
héritiers ne pouvaient exiger ni poursuivre la rentrée , ea exécution 
d'un codicille à son testament. Ce généreux et vôiérable honiBe est 
mort à F^ris en £739 , âgé de 89 ans. {Note de M!^ de Oiq^.) 
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à personne ! Mon petit Maréchal , lui répondit 
mon fils , 4jèûreasement ponr ma mère et pour 
moi que monsieur votre père n'avait pas la même 

aversion! 

Une autre famille qui voudrait toujours se 
faire de fête à la cour, et qui voudrait absolu- 
ment se faire compter pour quelque chose en 

fait de noblesse, est celle de MM. de G , qui 

descendent de Paul R , entrepreneur du ca-. 

nal de L à là fiu du siècle dernier. Il parait 

que c'était un homme intelligent pour ces sortes 
d'entreprilses; mais la déloyauté de ses fabrica- 
tions généalogiques ne fait guère plus d'honneur 
à sa mémoire qu'à sa famille. Il était fils dun 
tailleur * qui était le fils d'un maçon ; et ceci , 
mon Enfant, n'est point une supposition ma- 
licieuse , adoptée légèrement par une vieille 
femme entichée de vieux préjugés, c'est un fait 
prouvé par un acte d'enquête et par un autre 
document incontestable , que vous trouverez in 
extenso j comme on dit, dans un ouvrage intitulé : 
Recueil de pièces originales touchant la noblesse de 
quelques familles du Languedoc^ vol. 2, page 137. 
Gela n'a pas empêché monsieur son fils de pu- 
blier une manière de généalogie , dont il résul- 
terait que son grand-père le tailleur, et son bis-, 
aieul le maçon, auraient été de la même famille 
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que les Riquetly de Mirabeau , laqueH* famille y 
au reste , a toujours été regardée obiDitte une 
dei plos iniDÎmes et des moins ancteanes de la 
Provence, attendu qu'elle n'a jamais pu ftiire de 
preuves de noblesse au-delà de iSgsi. Les pré- 
tentions de haute naissance affichées par M. là 
Comte de Mirabeau sont d'un ridieiile inexprî* 
mable; ainsi, vous pouvea juger combien la suf- 
fisance nobiliaire et les fatuités aristocratiques de 

la famille de G sont mal établies? Leur grande 

mère était, ce me semble , M"* deBrogiie, ce 
qui n'ajoutera pas un sang bien généreux et biea 
noble à leur filiation. M"* de G.... d'aujourd'hui 
est une demoiselle de Bossut d'Hennin-Liétard 
de Chimay, dont le père a trouvé bon d'ajouter 
à tous ces noms-là celui à^ Alsace^ à l'exemple 
des Gallard de Brassac de Béam; mate du moins , 
c'est une fille de qualité qui pourra leur établir 
quelques bous rapports de famille. Je viens d'u- 
ser encore une fois de mon privilège de^grand'- 
mère, en n'astreignant mes récits à aucun ordre 
chronologique, et vous faisant enjamber d'un 
temps sur un autre. Je vous parlerai dans un 
chapitre séparé de ces étranges Lejeune de la 
Furjonnière , que mon fils avait fait condamner 
à quitter votre nom qu'ils avaient usurpé ; niais 
)'ai su dernièrement qu'en dépit de l'arrêt du 
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parlement, il existe encore un de ces Lejeune 
qui se fait appelée" M. le Cbe^alier de Gréquy, 
sons prétexte qu'il n'avait pas été mentionné no* 
minativeraent, dans la sentence^ a^ee ses'firères. 
Vous saurez k quoi vous en tenhr sur la râleur et la 
loyauté d'une pareille argutie. Tous verrez, mon 
Enfant, .que c'est bien assez d'avoir à répondre 
de Ja conduite de ses proches et de ses agnats au 
tribunal de l'opinion publique , sans entrer en- 
core en solidarité pour des gens qui voudraient 
s'accrocher à vous, et qui prennent votre nom 
sans en avoir le droit. On ne saurait s'exempter 
de sollicitude et quelquefois d'inquiétude pour 
ses parens véritables , et c'est déjà plus qu'il n'en 
faut pour user son orédit. Voilà le motif t*éel et 
raisonnable de nos poursuites contre cette fa- 
mille Lejeufce , à qui je vous recommande de ne 
jamais témojigner aucun sentiment d'hostilité 
rancunière. 

Figurez-vous que je suis encore une petite' 
fille , et retournons à nos soirées de l'hôtel de 
BretQuil. 
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CHAPITBE X. 

Les dock. — Tribonal do Poînt-dTiwiwr. — - Qacrdle tfrione Va 
Mjet d'un angora. — - Le Doc de f Licbdie». — Le Gonte Em. de 
Bavière. — Le Chefalier d^Aydie, Gimte de Kioa. — Le Marédbal 
de Ghaminj. — M. BotftoD. — Sa mort. — ReBan|iie sor les armes 
des Bretenil. — Bfariages forcés. — Première entreme.*— > SÎDgulier 
usage et quiproquo. — - Le Bfarquis de Créquj. 



La fermeté rigoureuse et salutaire de Louis ]j[iy 
avait si bien amorti ]a fureur des duels en arrê- 
tant ce torrent de sang qui , depuis les derniers 
Valois avait entraîné dans l'abîme une si grande 
partie de la noblesse de France, qu'on n'avait 
pas ouï parler d'un seul duel depuis dix-sept ans. 
Six semaines ou deux mois peut-être après la 
mort du Roi, on apprit que deux officiers aux 
gardes françaises venaient de s'escrimer imperti- 
nemment sur le quai des Tuileries au-dessous de 
la terrasse, en plein jour et en plein soleil d'été ; 
mais comme il se trouva qu'un de ces deux jeu- 
nes gens était de famille de robe, M. le Duc d'Or- 
léans se considéra comme si bien empêtré dans 
ses obligations et ses combinaisons politiques en- 
vers MM. du Parlement , qu'il se contenta de les 
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renvoyer du régiment des gardes (les gladiateurs) 
et de les envoyer passer quinze jours en prison. 
L'un d'eux était M. Ferrand^ dont le père était 
Conseiller à la première des enquêtes, et Yautret 
un fils de M. Girardin, Tintendant de marine à' 
Toulon. iJ^aurai roccasion de vous reparler de ce* 
lui-ci, qui fut blessé grièvement , eV c'était pour 
la possession d'un chat d'Angola qu'ils s'étaient 
battus à répée. M. le Régent se les fit apporter 
pour les chapitrer aivant de les destituer et deles' 
faire emprisonner^ et, vu le beau sujet deia dis* 
pute, il leur dit qu'ils n'auraient dû s'attaquer 
qu'avec les ongles. Le tribndàl de la Connétablie 
ne s'était pas soucié d'intervenir dans leurjafiaire, 
sous prétexte que l'un de ces deux assaillans n'é« 
tait pas gentilhomme et qu'il aurait pu décliner 
la juridic^dn des juges du pôint-d'honneur; ce 
qui n'était .guère à supposer et ce qui fit penser 
que la judiciaire des Maréchaux de France avait 
été rouillée par le d^^^aut d'exercice. 

M. de Richelieu, qui se mourait d'envié de 
chercher noise au Comte Emmanuel de Bavière 
^'était à propos d'unç chattemitte),'et qui trouw 
que la conduite de M. le Régent n'était pas dé- 
courageante , M. de Richelieu , vous djs-jé , alla 
s'établir en grand équipase sur la route de Paris 
à^Chantilly, par où deyait ^IjibQUcb'er AL de ]Ëa* 
I. 17 



aS8 MU v'juiiw 

Tièra ; «t , iBomme 3 a?ait en grand soin de faire 
encombrer 'et barrer la route par ses Toitores, il 
CBi résulta des querelles entre] les valets. Les 
matUres descendent ; on se parle avec banteur ; 
on se provoque 9 et ToUà nos deux 'Tiyaux Tëpée 
à la main (i). — Skdie là^ Messieurs! de par le 
Roi! s'ëcria-t-on dans la foule , Auignés 7H}us 
êtes à la (Jonnétablie de France , au terme de 
huitaine, par nous clamant et proclamant^ leChe-- 
wiUer d'Auvrajr, Lieutenant de Nosseigneurs les 
Maréchaux de France et greffier du Point-dhon^ 
neur. Il fallut rengainer les deux épées, car la 
désabéi&sance à M^^t&^ivniy ( qui se trouvait là 
par hasard) aurait entraîné ces deux folies et mau- 
vaises tètes entre la hache et le billot; il falhit 
donner parole d'honneur de ne pas se rejoindre , 
et même de s'éviter jusqu'au moment de Tau- 
dience, où toute la jeune noblesse avait afflué des 

(i) Emmanuel, Comte de 'Bavière «t du Saint Empire Romain, 
Ghmd d^pagoe de la première dasie, GoloneWpropriétaire, au ser- 
vice de France , du régiment Roy^liBavièN , à la tète duquel ii fut tué 
d'un coup de canon à la bataille de Laufelt en i742> U était fils légi- 
timé de l'Empereur Charles TII et de la Comtesse d'Arcos. Il n'a laissé 
•cpi'une^fille héritière de sa Gnmdesse^ laquelle a épousé le fils aîné du 
, Marquis d'Hautefort, Chevalier des ordres et Gouvernear de Touraioe. 
La Comtesse d'Hautefort a, toujours été mon intime amie, et c'est une 
personne d'un caractère an{[éliqne. « La douceur est uue qualité du se- 
• cond ordre et du plttH^n«ld^iz. » ( Note de t Auteur. ) 



w^ 



î' 



DE LA MAmQiriaE D9 GRÉQinr.v aS9 

quatre cà^iisd^ nie-de-France. Le Doyen dc^ Mn^ 
réchaux y qui remplaçait le Coonétable» ét%îtle 
Maréchal de Tessé. Il était assisté des Maréchal» 
de Yillars^ de Tallard, de Berwyck, d€^ Mati- 
gnon, d'Harcourt et d'Estnéci. Tous les j^uDûb 
Seigneurs étaient là sansép^*» tête nue, da4| 
un grand silence , et nos cousins noua dirent que 
rien n'était plus imposant que ce vieux sénat des 
juges de la no}>le8se et du point d'honneur. 11 ne 
s'agissait pourtant que dinstrumenter pour ou 
contre deux étourneaux ; mais leurs ancêtres ap- 
paraissaient derrière eux, et leur postérité se trour 
Tait en regard. C'étaient d^à4*:anneaux d'une utile 
et forte chaîne qu'il ne fallait pas laisser^eouper^ 
Si nous savions combien la noblesse desàutires pa|r$ 
nous envie cettejuridiction paternelle de nos Ma«* 
réchaux, et combien les étrangers admirent cette 
institutioiQL» du Point-d'honneur, qui n'exisia 
qu'en France^ nous en serions plus orgueilleux 
que de leur avoir fourni TEncyclopédie par ordre 
de matières et rHomme-aux-quarante-*écus. ^u- 
jours est-il quelel^uc de Richelieu fut obligé de 
faire des excuses au Comte Emmanuel , et qu'il 
eut le bon goût de chasser rigoureusement tous 
ses cochers, en ayant la justice de les pensionner 
libéralement. Je vous' reparlerai souvent du même 
Duc de Richelieu, qui est diMMu 4oyea ées Ma« 
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récliàux de France, et qui a fait mettre Totre 
père à }a Bastille pour Tempêcher de s'aller battre 
en duel. 

Cette autorité, dont Tapplrcation n'a lieu que 
é^r le point-d'honneur, dont Te^ercice n'appar- 
^ent qu'aux Maréchaux de France, et qui s'é- 
tend sur tout le reste de la noblesse, a' son ori- 
gine dans la souveraine juridiction, que le Gonné* 
table exerçait autrefois sur les jugeinenspar cham- 
piocfô. C'est un tribunal d'exc^tion, s'il en fut 
jamais, car il n'y a que les nobles qui soient ses 
justiciables y et pour décliner l'exécution de ses 
arrêts, il est suffis^f!!Sfexciper de sa qualité de 
,/Dturi^ quand on Vànts en prévaloii*. Ecoutez le 
récit d ahèautre belle afBBtire qu'on plaida l'année 
suivante à la Connétablie. 

M. TAbbé d'Aydie, qui n'avait d'un abbé que 
le costume et deux prieurés commandataires , 
avait reçu d'un jeune commis des finances un 
coup d'épée dans la cuisse , et c^était chez une 
demoiselle de l'Opéra. (M. de Richelieu disait que 
la culotte du blessé h'en avait pas été trouée.) 
M^*4a Duchesse de Berry lui fit quitter le petit 
coHet pour la croix de Malte. On a parlé de lui 
pendant longrtemps sous Je nom du .Cbevalier 
d'Aydie, et puis, sous celui de Comte d.e Ripm, 
car c'est un même persQunage et le même favori 
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de. cette folie Princesse. Depuis qu'il avait. repris 
l'épée , le même commis des finances était' con* 
tinuellement à sa poursuite et voulait toujours le 
faire dégainer : M. d'Aydie se battit volontiers ^^ 
quatre ou cinq fois ; mais la Duchesse de l^ei "^ 
.finit par en prendre de l'inquiétude, elle -fit d^ ^. 

noncer la querelle au Point-d'honneur, et voitj|^. ^ ;' 

*■"■■■.' • 

ces deux champions assignés par-devant la Con- 
nétablie de France. C'était le Maréchal de Cha- 
miiiy quiprésidait le tribunal, et tout aussitôt qu'il 
eut apprit que l'adversaire du Chevalier n'était pas 
gentilhomme , il s'écria : — Que diable vient<*U 
faire ici, et pourquoi', niûas appelle-t-il Monsei- 
gneur?— Est-ce que tu prétends que nous soyons 
ton juge? Est-ce que iù nous prends ~£0ur-,j4n 
Évèqqe ou pour un Garde-des-Seeaux?Nous JOue 
voulons pas que tu nous appelles Monseigneur^ 
et puis tu pous viens dire que tu t'appelles Bou- 
ton ; est-ce que tu prétendrais te moquer du 

monde ? et le voilà dans une abominable 00^ 

1ère contre ce jeune homme, parce qu'il ayait 
pris la liberté de l'appeler Monseigneur et qu'il se 
donnait les airs de s'appeler M. Bouton! Il ne 
sortit pas de là. Mais il est bon de vous faire ob- 
server que cette qualification de Monseigneur 
n'est accordée par nous autres aux Maréchaux que 
i>arce qu'ils sont les juses de la Noblesse , çt les 
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anciens n'aimaient pas du tout à se la voir donner 

•f .■■ 

par dés roturiers. Je vous dirai, du reste et sauf 
le respect pour le Bâton, que le Maréchal qui se 
j^. montrait si nobiliaire et si pointilleux , avait nom 
K Bouton de Cbamilly. 

Le tribunal eut la malice de recommander au 
père de la Duchesse de Berry de vouloir bien 
faire emprisonner 1 amant de sa fille au fort de 
Ham , et par lettre de cachet , afin de lui appren- 
dre à se conformer aux édits qui proscrivent les 
duels, et pour deux ans, portait la cëdule, attendu 
qu'il avait accepté de ,9e battre avec un roturier. 
La Duchesse de |!^/^ l&^' fit avoir sa grâce au 
I)put du Semestre ; Ta oômmis avait été renvoyé 

«14., * » * ^ 

libre comipe le nuage, parce qu'il n'était pas 
justiciable du Point-d'honneur, mais la Princesse 
du Chevalier d'Âydie le fit traquer, saisir, claque- 
murer, poursuivre par les gens du Parquet, et 
\jk méchante ne prit nul repos qu'elle ne l'eût 
fiii pendre, ce qui s'efiectua le 19 juin 1719, à 
lliorreur, au scandale et à l'abomination de tout 
Paris ! 

Cette Princesse ne survécut pas plus d'un mois 
à ce malheureux jeune homme, qui s'appelait 
eSectivement M. Bouton, tout ainsi que le Ma- 
réchal de Ghaniiily. La sensible Emilie disait spi- 
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ritoeUtment que, s'ils ne faisaient pas la paik«\ 
ils n'en étaient pas moins sortis de la mèvftf^ÈÊ^ 
brique. Elle était dénigrante et méprisante an 
point d'en 'impatienter , et je me sonviens d'une 
petite exécution que je lui fis subir. Ge^<^ 
suit n'aura l*air de rien, mais ce sera totijourj 
par de semblabjies choses, et dé petites choses^ 
que je pourrai vous faire connaître ce grand pco^ 
sonnage. 

Emilie nous parlait assez souvent de la bonttf 
mine et du grand air de ses armoiries, qui sonf 
au contraire d'une yiilg^Hté désolante. — Maif^, 
je n'ai jamais su, lui dit àotre tante (la dédai^. 
gneuse et la peureuse ) , ce que peuTeqir sign^Hfr 
tous ces barillets qui sont devenus fes anueis oie 
Breteuil ? -^ Madame-, ils sont disposés , ce ijA 
s'appelle 9^ en trainée, répondit M*^du Châtelet 
avec un ton d'outpeeuidance insupportable, aimi 
vous devez bien penser que ce sont des barils^ 
poudre.. • — • J'aimerais mieux vous entendre dfrè 

que ce fussent des barils de ( Tout ce qu^ily 

a de plus sale) — • Et pourquoi donc , s'il 

vous plaît? me dit-elle avec un ait* suffisant. ^-^ 
C'est bien autrement ancien que ta poudre à <5àw 
non dont l'origine ne remonte> psiS'à l'année 1 3ig|^, 
et qui , par conséquent , ne saurait être préHé^ 
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Jiihl^ à Versailles : je ne sais comment vous n'avez 
paMfloiilé ceci ? Elle se mit à réfléchir, à nombrer, 
à stipuler par les dates , et partant de là, nous 
n'avons jamais eu l'ennui de l'entendre reparler 
^e ^es armes de Breteuil. 

' M^^^ de Biron fut épousée, malgré qu'elle en 
eût , par le Comte de Bonnac , et bientôt après , 
M^^'de Yilleroy devint la femme du Marquis d'Har* 
court , qui faillit en mourir de chagrin , parce 
qu'il adorait M"' de Biron par laquelle il était 
IMÎyé'd'Un retour parfait. Tout le mondé' y prit 
part, en s'irritant contre deux actes de^ violence 
nussi dénaturée , et. xjupjj. qu'on en dise aujour- 
di'huiy'îe vous assuré que rien n'était plus rare et 
pli;^ desïipprouvé que ces sortes.de mariages. 

jfta gjrand'mère de Froulay me dit un jour : — 
Mon petit cœur , il est question de vous marier , 
ce me jsemble? et la vqilà qui change (te conver- 
sation sans avoir jeté les yeux sur moi. Je m'é-^ 
ft^s sentie rougir, et je lui sus bon gré de sa dé« 
iicatesse. . , ' ' . . 

.Mon père étant venu me voir le surlendemain : 
;— - Mon enfant , dit-il y il est question pour vous 
d'un parti qui me paraît t6ut-à«fait sortable ; je 
vous prie d'écouter ce que votre tante vous en 
dira ; et mon père ne m'en dit pas une parc^e de 
plus. 
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; *Ma tante (la BaroDne)me demanda , deuxj<SC^ 
après , si je n'avais jamais pris garde au 
de Laval-Boisdauphin ? Il ne serait pas fâché de 
vous épouser, me dit-elle avec l'air du monde le 
plus désintéressé pour le Marquis. ~- J'en' seAiis 

inconsolable , lui répondiâ-je -— Je ne satlrais 

vous désapprouver , répliqua-t-elle, et vous pou- 
vez compter que je ne vous en reparlerai point. 
Vous avez encore un prétendant que vous ne 
connaissez pas^ et qui ne vous a jamais vue, 
Votre grandpère a pensé que vous pourriez vous 
rencontrei^' sans Ique vous itn. soyez embarrassée , 
dans.un pan)ôir de l'aUb^aye^de Pânthemont ? c'est 
un jeune bbmme de tr^s-gra^ode naissancé^i^est 
devenu le chef de sa famille , et du reâtëf^^^ ¥Oilll 
n'avez besoin que d'ouvrir l'histoire des Grands» 
Officiers de la Couronne pour y voir ce que sont 
Messieuri^ di^ Créquy ? — Oh, ma. tante, je connais 
très-bien cette belle généalogie ! C'est un nom 
qui sonne à mes oreilles comme le bruit d'un* 
clairon. C'est une famille éclatante , et c'est , |é 
crois bien , la seule de l'Europe qui s^ trouve 
mentionnée dans uft^apitulsùre de Charlemagne. 
Us ont produit des Cardinaux et des Maréchaux : 
ils ont eu des Ducs de Créquy ^ de Lesdiguières , 
de Retz et çb Beaupréau ; des Princes de Mont- 
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l^ll^ 4.e Blancbefort et de Poix ; maii comménl 
flê-nj^il que celui-ci ne soit pas Duc ? 

— C'est apparemment cpi'il ne s'en soucie 
guère ; depuis les dernières créations , tout le 
monde est convenu que les titres ne signifiaient 
plu» rien. Il n'y a plus que les noma qui pais* 
sent marquer la noblesse, et même qui puissent 
distinguer j aujourd'hui. MM. de Créquy , d a|}- 
leurs, ont toujours eu le titre de Cousins du 
ïtbi ., ce qui les met en possession naturelle des 
mêmes privilèges que les Ducs eL Pairs ^ avec 
les honneurs hérédîtflfires du Lou\É^et tout ce 
qui s'ensuit. C'eSt*im'^^a9^<gu'ib nil'liehnent que 
de^leûr naissance /au hin de le devoir à la fa*- 
vvun. J[/^s deux derniers Rois ont jeté des man- 
teaux d'hermine sur tant dlguobles épaules !.«. 
La divine Emilie survinlt chez â& mère qui [se 
mit un doigt sur la bouche , et nous en restâ- 
mes là. 

— Ma toute belle , mettez donc pour demain 
matin votre nouvel habit de dauphine à bouquets , 
et soyez ajustée pour onze heures précises , me 
dit ma grand'mère. •— Je voudrais aussi que vous 
missiez des pompons sur vos cheveux, et je vous en 
vais envoyer d'amaranthe et de couleur vert- 
sombre. Nous irens visiter Mesdames de Pantbe^ 
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mont à qui fai promis de Youd mener qw^fj/fi 
moi. Bon soir , ma reine ! — THe vouléÉmms 
donc pas m'y conduire aussi , ma bonne tante ? 
C'était M^' de Preuilly qui faisait la demande ; 
ma grànd'mère hésita la valeur d'une minute ^ 
-*- Assurément oui , ma charmante, et sans iàon- 
tredit^ poursuivit-elle avec un air de contrariété 
qni me donna, matière à réfléchir sur Timpor- 
tance et la mystérieuse intention de cette visite. 

La Marquise douairière était toujours d^àH^ 
de s'en tenif aux a;nciennes coutumes ; sa pre- 
mière enliAJ%é pour âlbni mariage avec mon grand- 
père avait eio^u à tr^ersla griHe de Belledhasse. 
Il était bienséant , il était ibdispensable^ 'iiMes 
yeux , d'en agir avec M. de Gréquy cottuÉÉi^'siîfih 
n'étais pas encore sortie du couvent. 

Nous voilà donc à Panthemont , dans l'inté- 
rieur de la'tlôture, en vertu d'une permission du . 
Cardinal de Noailles ^ et nous commençons par 
aller faire des visites à M""* l'AbbelMe , à la Coad- 
jotrice ^ à la Prieure et à M"** Guyon qui se trou- 
vait là^par lettre de cachet (i). La Prieure était 

(i) Jeanne-Marie le Bouvier de la Mothe de Suroy , veave de Mes- 
sire Thomas Goyon , Chevalier, Seigneur de Dizion^ du Chesnoy, de 
Montlivault , de Saînt-Dyé-sur-Loire et, autres lieux. Un janséniste au- 
rait dit que cette malheureuse personne était prédestinée pour la prison ; 
eQe avait passé la meilleiire part de sa vie dans le château de Vincennes 



268 , SOUVENIRS 

lîiât^e Cféquy-Lesdigiiières. Il avait été convenu 
qq^ son cousin la ferait appeler au parloir et 
qu'on aurait soin de nous y faire demander en 
même temps par la Duchesse de Yalentinois , qui 
logeait- en face de TAbbaye. Nous y trouvâmes le 
Marquis de Gréquy , lequel était en conférence 
avec sa religieuse, à l'autre bout de la même 
grille , et lequel se contenta de nous saluer pro- 
fondément. Il regarda plusieurs fois de notre 
éât4d'un air très-noble ; mais ce fut avec une si 
parfaite mesure que M"' de Preuillj ne se douta 
de rien. Je n'avaisejl Jb^fpoift que db'jAiBr'Un coup 
d'œil sur lui pdfbr que ma: décisil^ùf'fût prise. Il 
aMilMjjt que nous f^âsiàns parties pour s'en aller, 
*pà qi|$[éfait encore une affaire de coutume (i) ; 

et à la Bastille, et de plus elle venait d*étre impliquée bien mal à propos 
dans je ne sais quelle affaire entre TEvéque de Blois et les'curés de son 
diocèse. M. le Régent lui rendit la liberté de s'en retourner dans ses 
terres du Blaisois , où elle mourut Tannée suivante , et oà la postérité 
.subsiste encore sous le nom de Montlivaut. C'était la plus patiente, la 
phu modeste, la plus doucement dévote et la plus belle vieille dame 
qQ*on ait jamais vue. La Ducbesse de Suliy , sa fille , était moins pa- 
tiente et moins résignée. Elle a pass^toule sa vie dans les procès/paroe 
que son père lui avait donné la seigneurie du Canal de Briare, pour sa 
dot , «t que la pauvre £emme avait des voisins par milliers. 

( y ou de t Auteur, ) 
(x) Il était sous-entendu que la jeune personne et ses parentes 
étaient entrées au couvent pour y passer quelques jours en retraite de 
ilévotiQD> d*où venait qu'elles ne recevaient au parloir que U ytti>* 
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mais il se trouva que mou futur arait piis Iil|Aé^ 
moiselle de Preuilly pour M^' de Froulay » eàijfie 
prenant pour ma cousine Emilie , ce qui le re- 
froidit dans sa poursuite et Tarrètisi dans ses né- 
gociations, tellement qu'on imagina que Jtè^lliH 
riage ne pourrait s'effectuer. J'en étais bien affli*- 
gée;. (pourquoi n'en conviendrais-je pas avec mon 
pftit-fils 9 puisque je l'ai dit si franchement et si 
souvent à son grand-jpère ? ) — J'aimerais mieux 
«épouser M"* de Breteuil ! avait-il été dire à ]V^:^e 
Laon : — sa* cousine a l'air d'un vilain garçoâ; 
Je vous suf^ip de c^Qi|^(yÉ.<;}iose à votre ami 
M« de Rennes j afin q|^J^kJfl6i^ parole au Ba- 
ron de Breteuil. Je. n.i|j$K^^P4l|^^ ce.queJ'j^Hj^- 
drai pour la fôrtube et pour U noblç$Àjfè nos^ «^ 
enfans ; mais je veux pouvoir aimer parfaitement 
celle ^que j'épouserai. M^^* de Breteuil est ravis- 
sante et M^^ de Froulay me déplaît ! (Nous 

en avons ri de bon cœur et long-teix|i|iis.) 

M. l'Ëvêque-Duc de Laon n'y comprenait rieii, 
mais la Baronne de Breteuil avait compris , et 
l'explication qu'elle en fit donner fut tout à la 

d'une femme qu'on avait toujours eu soin 4'avoir choisie panni les plus 
dévotes et les plus discrètes. Si les deux parties ne s'agréaient pas, on 
restait quelques jours enfermé chez soi pour dérouter les carieux, et 
jamais les intéressés ni leuré parens n'auiident eu l'indiscrétion de rien 
détwder sur le motif de leur eifitreviie. ( JPfate de P Auteur. ) 
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foiÉ Mnvênable et s«fibaate. -«t- Accordez-moi 
dôpc que ce soit la faute de M. de Gréquy ! disail 
m» grand'inère ; car enfin , ma nièce de PreaUljr 
était en grand deuil pour le Roi : il était doéc 
hors de doute , il était visible qu'elle avait encoce 
sa mère? Ma petite-fille^de Froulay était en habit 
broché des sept couleurs et de mille fleurs; 
qu'est-ce que cela signifie, sinon qu'elle av^it 
eu le malheur de perdre sa mère et qu'elle ne 
pouvait porter les deuils de cour? Je vous le de- 
mande y était-il possible de s'y méprendre ? On 
dirait que les ^fE$Mi9i|Ajl£^ pl^^ s<enâi^ d'aujour- 

d'blU ? Jej|M||HÉ^ pareille chose 

du Ji^fi^fiijil^de CilU^maut être une espèce de 
Hauvàgâiii^'Fous me dites qu'Emilie n'a pas l'air 
d'être la plus jeune et que le Marquis avait autre 
chose à penser qu'à la manière dont les demoi- 
selles portent le deuil ! Mais est-ce que c'est ma 
faute , à moi? C'est la faute de M. de Gréquy ! 
c'est uniquement la faute de M. de Gréquy ! 
Voilà ce qu'elle a répété pendant plus de quinze 
ans, c'est-à-dire jusqu'à la fin de sa vie, et M. de 
Gréquy n'en est jamais disconvenu. 

Un rhéteur athénien s'en vînt un jour en La- 
conîe, chez les Spartiates, et leur proposa d'é- 
couter un éloge d'Hercule. Ils lui répondirent 
froidement et laconiquement. — Qui esl^e qui 
le blâme? 
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Il m'avait semblé que j'atirais pu h'ôiieib^^ 
aucuns détails en vous parlant de M. de Cré'cfbjl^? 
Jf suis devenue septuagénaire^ et moilkéuilllttse- 
utent , no^n cœur ne Test pas , «ion EnfanI ! nnU 
que mon cœur se serre en pensant à votrie aieol 
à qui j'ai du tant d'années d'un parfait bonheur, 
et quand je le représente à ma pensée pour vous 

kr reproduire avec tous les charmes de sa jeu* 
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nesse , mes pleurs m'aveuglent. Je n'ai pas eu le 
bonheur de mourir la première, et ma doulébr 
se ravive au point de ne pouvoir continuer à vous 
parler de lui. D'ailleunà|{j)l£^^ que j'en au- 
rais fait n'aurait pu Hn^flnlfl^ et m'auraittfait 
soupçonner de prf^TrrffmfH|j^ 
ration. Vous apprendrez à connaître l||)|Pê^çan\l« 
père en lisant les mémoires de sa veuve. Les faits 
parleront plus éloquemment que je ne J'aurais 
fait(i). 

(i) Vous trouverez parmi les pièces justificatives que je veux joindre 
aux derniers cahiers de ces Mémoires un charmant opuscule intitoté: 
Portrait du Marquis de Créquy^ par Madame de Coulanges^ avec -cette 
épigraphe: «/« ne suis pas , heureusemnt pour vous et pour moi, 
« la femme qui vous aime le plus , mais je suis celle qui vous aime le 
« mieux. » Vous y trouverez également de curieuses lettres de Voltaire 
à propos de Tordre du Roi , dont il aurait ambitionné le cordon noir, 
ainsi qu*au sujet de Téreclion dé sa terre de Ferney en Marquisat , la- 
quelle faveur aurait fait la gloire et le bonheur de sa triste vie. 1778. 

( Note de V Auteur. J 

MAé soin d'y faire joindre une lettre que je viens de recevoir d'uni 
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M. iéSa^-Simon, qui dierche à nt faire jDonlribiier ]^r h fiMida- 
tio&jié'Je ne sais quelle manubetorey et qui m'ose ^re qu'il est des- 
ceodant de l'Empereur Charlemag^ne et du vieux Duc de Saiot-Simon» 
ranteur des Mémoires , ee qui n'est pas plus yni l'un que raûfll-' 
SottAe toute , je vais trier nombre de curieux papiers pour aider mes 
deraieisWuvenirs , et j'ordonne & Diipont qu'on ks adjoigne aux ma- 
nuscrits de ces Mémoires. 1796. (Not» de fAunettr») 

Il est assez cnrieux que Toltaire et M"** Roland se soieot adressés à 
Ik même personne pour en obtenir une fiTeur de la même nature. 
On verra que la lettre /précitée par M"** de Gréquy n'est pasjia seule 
qu'elle ait reçue du Messie des Saint«Simoniens. (Note de rEdUeur,) 
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CaiAPrTBE XI. 

Préliminaires de mariage. — Tlsile à rh6tél de Lesdiguières. — Ma* 
goificence de cette maison. — La Duchesse Marguerite. — TutcAes 
des femmes. — Leurs avantages pour la rétablissemont des fortunes.^ 

— Les hermines et les peaux de chat'blanc. -~ Mariage de rauteor. 

— La Croix Palatine. — Dévotion de la Marquise de Froulay et 
vénération du peuple de Paris pour cette croix. — La Gazette de 
Leyde et le Mercure de France. — La Duchesse de Berry et tes 
Cymbaliers. — • Mort de M"** de Lesdiguières. — Devise composée 
pour elle par M™* de Sévigné. — Erreur de Saint-Simon sur les ha- 
bitudes de cette Duchesse. 



Après sept à huit mois de pourparlers, de vé- 
rifications et autres préliminaires qui parurent 
indipensables à mes parens , on décida que nous 
irions faire une visite à la Duchesse de Lesdî- 
guières , par la raison qu'elle était la douairière 
et la principale survivante de toute la branche at"> 
née de la maison de Créquy entée sur celle de 
Blanchefort, et parce que M. de Créquy désirait 
qu'on lui donnât cette marque d'égards avant de 
passer outre. Marguerite de Gondi , Duchesse de 
Créquy-Lesdîguières, était Duchesse de Retz et 
de Beaupréau , dé son chef et comme héritière 
de cette famille italienne que la Reine Catherine 
u i8 



\ 



et la Reine Marie de Médicis avaient si libérale- 
ment pourvue de biens c( d'honneurs à raison de 
leurs affinités consanguines. Depuis la perte de 
son aimable fils et depuis la mort de l'Arcbçvê- 

r 

^e de Paris , }i. de Harlay^ qui n'était pas moins 
aimable à ses yeux, cette fameuse Duchesse n*é- 
tait plus sortie de l'enceinte de son grand pa- 
lais , dont la chapelle est encore ouverte au pu- 
blic elf dont les jardins étaient d'une immense 
étendue. Les chantiers de l'arsenal en occupent 
maintenant la plus grande partie , et ce fut le 
Premier Président dH3rmesson qui s*accommoda 
du reste après la mort de voire tante ^ moyennant 
une petite somme de cent soixante mille écus , 
ce qui fit crier tout Paris sur un pareil acte d am- 
bition vaniteuse et de gloriole parlementaire. Une 
salle de cette habitation plus que royale était 
garnie de tentures à fond d'or, ouvragée^ avec dçs 
arabesques en perles de nacre et de corail : ainsi 
jugez du reste des meubles! La plupart étaient 
en argent massif et magnifiquefment ciselés des 
plus hauts-reliefs ; ce que la Duchesse Marguerite 
avait soustrait à l'édit de 171 1 en les faisant ra- 
chètera l'hôtel des Monnaies, pour le même poids 
en écus; ce qui fut approuvé généralement, 
parce que son fils vivait encore et qu'elle était sa 
tutrice. Vous dire ici les préçie^];; table^\ix et les 
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riches tentures , les vases et les giraii|ioles> f# 
cristal de rocbe , et la quantité des meiublea de 
Bouile y et les aaciens bronxes y et les ms^rlMM 
rares 9 et les bijoux iaestimablss, et la profusion 
des joyaux , autant vaudrait vous copier Tanciet 
Sfémoriai du Louvre ou le catalogue de la S%r 
gristica Yaticana ! Le Saint-Simon n'en a rien dil 
de trop dans ses Mémoires , et pour en finir sur 
les somptuosités de Thotel de Lesdiguières, je 
vous dirai qu'on nous y servit desi rafraîchisse 
mens sur des assiettes d'or émaillé, lesquelles 
étaient garnies avec des moitiés de belles perles 
fines, adhérentes et bien enchâssées, comme oa 
les voit appliquées sur les montres ou les médail- 
lons de collier. Le Maréchal de Richelieu disik 
toujours que le jeune Duc de Lesdignières était 
le dernier grand seigneur qu'on avait pu voir en 
France. Il n'allait jamais à la Cour sans être aor 
compagne de soixante gentilshommes; il avait 
accordé pour deux cent douze mille francs de 
pensions ; il ne refusait jamais à un pauvre et ne 
donnait jamais à chaque mendiant moins d'une 
pis tôle (i). Quant au mobilier de son père et sa 

(i) Françoû IV de Gréqay de BUapUefbrt de Boane d*Agoult dt 
Yesc de Montlaur de Montaubaa , Souverain Sire de Créquy , SaiQljr 
Pol et Canapies, Duc de Créqny, de LeMiiguièçesji de Cbanpsaur» dé 
Ketz et de Betupréau, Pair de France et Grand d'Eç^^agne de l#|p^ 
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xnère , it avait fallu pour le rassembler trois cents 
^aâs de faveur continue , un seizième siècle , un 
Connétable deJLiesdiguières, et, sur toutes choses , 
il avait fallu une tutèle de femme , autant vaut dire 
une sollicitude de mère, à chaque génération 
depuis 180 ans. J'ai remarqué que les fortunes 
ne périclitent guère et se rétablissent presque 
toujours sous la tutèle des femmes, qui, d'abord 
et de fondation , ne veulent jamais entendre par- 
ler de rien aliéner, et qui sont toujours en frayeur 
des gens d'affaire et en défiance contre les projets 
d'amélioration prétendue, pour peu qu'ils doi- 
vent coûter un peu d'argent. C'est leur ignorance 
de l'administration des biens qui les met en garde, 
et c'est leur méfiance qui sauve le patrimoine de 
leurs enfans. On m'a toujours demandé comment 
j'avais pu si bien rétablir la fortune de mon fils? 
J'ai ménagé pour payer sans emprunter et sans 
vouloir écouter jamais les propositions des pro- 



mière classe , Prince de Poix et du sainl Empire Romain , Tidame 
d'Embrunois et de Yiennois , Marquis de SauU , Trerfort, Ortigues, 
Marines, etc., etc. 

Il avait épousé en 1679 Louise de Durfort de Duras, fille de Jacques- 
Henry , Maréchal-Duc de Duras, et de Marguerite -Félicie de Levis de 
Tentadour. 

Il était mort à Modène en Z704 à l'âge de a 3 ans , sans laisser de 
portérité légitime. ( Note de l'Auteur. ) 
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cureurs OU des intendans : voilà ma reôettè et 
voilà tonte ma science administrative* 

Cette belle Duchesse était restée belle , et je 
n'ai vu dans nulle autre personne un extérieur , 
une attitude, une physionomie de distinction si 
naturelle, avec une simplicité plus élégante. 11. 
était resté dans toutes ses habitudes un air d#v 
préoccupation circonscrite et restreinte à ses af- 
fections, avec une sorte de nonchaloir et de gra^ 
cieuse indifférence pour tout le reste. On voyait 
très-bien que la grande affaire de sa vie n'avait 
pas été celle de briller, à l'extérieur et d'éblouip 
des yeux indifféiren^« On n'apercevait aucune; 
trace , aucun reflet de prétention vaniteuse au inirr 
lieu d'un pareil étalage de splendeur. Elle étai^ 
née dans la magnificence ; elle y avait vécu , elle 
y restait sans y prendre garde , et depuis la mort 
des deux seuls objets qu'elle eût aimés , le 
monde était devenu moins que rien pouf elle , 
ce qui d'ailleurs ne l'empêchait en aucune fa- 
çon de rester bienveillante et de se montrer 
parfaitement polie. 

Elle vint au-devant de nous jusque dans la 
salle de son dais, qui était remplie d'Écuyers , 
de Pages et autres gentilshommes à elle ; tout 
cela noblement vêtu de grand deuil ainsi que 
leur miiitresse ^ à raison de la mort du Roi , oar 
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le formulaire de la Duchesse de Berry n'atait pas 
franchi les grilles dorées et blasonnées de Thôlel 
de Lesdiguières. Elle n'était servie dans son in- 
l4^r(eur que par des Demoiselles dont elle avait 
bon nombre et qui , presque toutes , étaient d'an- 
oiennes pensionnaires de Saint-Gyr. Quand noua 
fftmes assise^ dans sa chambre , M. de Gréquy me 
fit un petit signe des yeux pour un portrait de 
jeune homme qui me parut le plus beau du monde, 
et ce tableau , qui est le chef-d'œuvre de Mi- 
gnard, était le seul qui fût dans l'appartement. 
Lorsque je reportai les yeux sur la Duchesse de 
Lèsdiguières , elle me sobriait avec un air de ré- 
signation douloureuse. Son cœur de mère avait 
été coctipris (1). 

Ma grand'mère était de ces femmes de raideur 
et de sévérité, qui ne composent jamais arec 
nrrégularllé des autres , et la froideur était pour 
elle eh certains cas un acquit de conscience; 
M™® de Breteuil était naturellement silencieuse; 
M. de Gréquy avait bien de la peine à faire aller 



(i) Cétait la copie de ce ilième portrait qni se ti*odYait au château 
de Gonflans, et qui a fait éprouver à M"*« de Staël un accès d'enthou- 
siasme et de sensibilité singulière , ainsi qu'on le verra dans la suite de 
cet ouvrage. Ce tableau n'existe plus ; il a été détruit lorsqu'on est allé 
piller et saccager Conftans au mois de juillet i8âo. 

(NotedèriéUmw.) 
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la conversation, et comme il ne fut pas dit grand - 
chose pendant cette visite, j'aime autant vous 
parler de la chambre où nous nous trouvions. 

Je me souviens que cette belle pièce était toute 
en laque de Coromandel à grands ramages et 
haut-reliefs d'or sur fond cantharide, avec un 
ameublement d'étoffe des Indes, brochée gris 
sur gris de quatre à cinq nuances. Le grand tapis 
dé cette chambré était en velours gris et garni 
de franges d^or; mais celui qu'on appelait alors 
tâpis-de -milieu était en véritable hermine mou^ 
chetée, et pour éii évaluer, Ip prix d'après ce que 
coûte un manteau duôàl, nioi^. oncle de Breteàil 
estima qu'il y en avait environ pour 90 mille livret. 
A propos d'hermines , je vous dirai que l'anîmal 
devient très-rare ; ainsi , vous ferez bien de faire 
soigner attentivement cette sorte d'insigne. Un 
manteau d'hermines moucheté dé leurs queues 
né nous a jamais coûté moins de cinq à six cents 
Iduis. La bête est fort petite ; aussi , faut-il avoir 
attention d'écrire à notre ambassadeur à Con- 
stantinople, afin qu'il fasse des commâpades en 
Arménie^ plusieurs années à l'avance de celle où 
l'on doit procéder au sacre de nos Rois. Le sacre 
de Louis XV a été relardé de quinze à dix-failit 
moii$ ^arce qu'on n^àVàft pas eu cette pr^ôàùtiôh- 
là. Au sacré dé Louis XYI, on a porté de la peau 



28o SOUVENIRS 

de cbat, et M. de G. s'en est vanté, du moins; ce 
qui donna lieu d'observer qu'il en pouvait avoir 
en provision parce que le grand-père de sa femme 
en avait vendu. Je vous dirai d'ailleurs qy'autre- 
fois les exigences de la mode et du bel air n'é- 
taient pas moins dispendieuses .que certaines 
obligations du rang et du cérémonial ; j'ai ouï 
dire à M"* de Coulanges qu'elle avait fait acheter 
en Bourgogne pour plus de dix mille francs de 
cheveux blonds pour le compte de M. le Duc de 
Berry, pendant le cours d'une seule année, et 
tout le monde a su que M. le Régent payait cent 
cinquante louis pour chacune de ses perru- 
ques, (i). 

Cette première visite à l'hôtel de Lesdîguières 
où nous devions recevoir la bénédiction nuptiale , 
avait eu lieu pendant Vavent de Noël; ainsi, rien 
n'aurait empêché que nous ne fussions mariés 
avant le carême; mais il arriva que ma tante de 
Breteuîl-Saînte-Croix vint se jeter à la traverse 
en nous parlant de son mariage avec le Marquis 
de la Vieuville. C'était une affaire urgente à cause 
de l'âge du futur ; il aurait été fatigant et peut-être 
ridicule de procéder en même temps et dans la 

(t) . yayez, relatiTement au prix à» cheveux blonds, les lettres- de 
la D>*« de Beauvilliers au M" de Louville. Mémo'wfis de Louvifle , 
tomel. (^NotederEditeuK.) 
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même famille à deux mariages aussi discordans; 
il était convenable de me faire céder le pasà^na 
tante, et voilà notre mariage encore ajourné 
jusqu'après Pâques, en dépit de M. de Cré- 
quy. Le lendemain du jour de ses noces, la 
nouvelle mariée se mit en route pour Yincennes 
à sept heures du matin , a6n de s'y trouver au 
petit lever du petit Roi. — Qu'est-ce qu'on dît à 
Paris? lui demanda la Duchesse de Ventadour: 
et comme cette nouvelle Marquise de la Vieuville 
ne répondait pas, absorbée qu'elle était dans la 
contemplation de son privilège des entrées de la 
chambre , le Maréchal de Teasé répondit au B,^i 
( qui avait répété mot à mot la question de. $JBi 
gouvernante): — Sire, lorsque ma nièce en est 
partie pour venir vous faire sa cour, on y disait 
la première messe. 

Ce fut le jeudi de la semaine de Pâques que 
nous fûmes mariés en grande pompe, dans la 
chapelle de l'hôtel de Lesdiguières, par le Car- 
dinal de Rohan-Soubise , à qui M. le Cardinal de 
Gèvres - Luxembourg voulut absolument servir 
d'assistant, ce qui fut regardé comme une dis- 
tinction sans pareille-, et la Croix-Palatine était 
présente à notre mariage, en fait de distinction! 
Ma grand'mère avait employé quinze jours à sol- 
liciter le Cardinal de Noàilles, afin qu'il nous voulût 
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bien prêter la Groil-Palatine , ce qui devait nous 
porter et nous assurer un bonheur certain , disait 
Ina grand'inère, et ce dont M. le Cardinal ne dis- 
convenait pas. Mais la charité de ce prélat se 
trouvait combattue par ses obligations de con- 
science; il était indécis entre son obligeance et sa 
régularité , sa bienveillance pour notre famille et 
sa responsabilité comme dépositaire. — Mais, 
lui disait ma grand'mère, est-ce qu'il est possible 
d'en faire assez pour M. de Gréquy, le dernier 
de sa maison? Et voilà ce qui décida son Émi- 
nence à nous envoyer là Gràix-Palatine accom- 
pagnée de six chanoines de Notre-Dame i^ùi né 
devaient pas la perdre de viiè, et qui ndUs arriva 
dans la chapelle au bruit des tambours et sous 
une escorte de quarante grenadiers aul gardes- 
françaises. Toutes les troupes avaient pris les 
armes sur le passage de la Croix qu'on apporta 
sous un dais depuis l'archevêché jusqu'à l'hôtel 
de Lesdîguières, et tout le peuple suivait en pro- 
cession. La gazette de Le^de en a parlé pendant 
plus de trois mois, et pour le surplus des cérémo- 
nies et fêtes de notre mariage , ayez la bonté de 
consulter le supplément au Mercdhé de France (i). 

(i) La Croix-Palatine avait été léguée à l'Église de Notrâ-D^tt^plM' 
le Cardinal de Àichelieu , qui s*étai^ fait jonxnx tous les sanctuaires d« 
liÉurbpé, afin à*éa èobpbs«r ce reliquaire, u était dor , en forme de 
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Il faut VOUS dire que les reliques palatines 
avaient été t^ncôritrëes sur la place de Grève, 
par M"^ la Duchesse de Berry qui se faii^âit ac- 
compagner depuis quelques jours par une es^- 
couade de eyuibaliers qui faisaient un vacarme 
affreux. Elle a'eut pas Tair de voir la procession 
pour né pas s'arrêter dans sa marche, et surtout 
pour né pas descendré de sa voiture. Le Cardinal 
de Noailles en fit l'objet d'une requête à M. le 
Duc d'Orlëans, et le Maréchal de Yilleroy cria 
si haut contre cette usurpation des cymbaliers 
et du bruit de letfrs cymbales dans les rues de 
Paris, qui est Un privilège ifhiquement réservé 
pour le Roi , que M. le Ré^nt groùdia sa fille e( 
que les èymbàliéi^ fiirent renvoyés dans leur 
caserne. 

Nous àtlâiiies nous établir sous le chaperori- 
nage de ùia grand'mère , à l'hôtel de Gréquy- 
Ganàpl^es, rue de Grenelle, où la Duchesse Mair- 
guerité avait eu l'attention de faire ajuster l'ap- 
partement de son cbùsin. Les tènturels et lès 
meubles dé la gtandé sàlle étaient en drap d'o^ 
avec des rameaux de pampre en velours cramoisi, 

croix latine et magnifiquement orné de pierreries. L'ancien Archevêque 
de Paris » M. de Juigné , Tavait préservé de la révolution de 91 ; il a 
dispattr de fà^lnH^dié pWUiit fa révbltftion de jàdtét 
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tandis que notre chambre de parade était tapissée 
d'un brocard à fonds d'argent fleuronné de petites 
marguerites roses, et brochant sur le tout, de 
grandes gerbes de fleurs entremêlées d'épis de 
blé en relief d'or, avec de longues plumes de 
paon supérieurement bien nuancées, comme 
aussi de larges rubans satinés, d'un bleu tendre^ 
ajustés en entrelacs d'ornement, et courant d'un 
bouquet à l'autre sur le semé de fleurettes à fonds 
d'argent. Je n'ai vu de ma vie plus belle étofife et 
plus agréable à voir(i); mais c'était un faible ac- 
cessoire à son présent de noces, car cette magni- 
fique personne avait fait^ placer dans ma corbeille 
pour environ quatre-vingt mille écus de diamans; 
toutes les pierreries héréditaires de votre maison 
nous furent délivrées après sa mort , qui survint 
inopinément deux mois plus tard, à la suite d'une 
apoplexie séreuse. Elle n'était âgée que de cin- 
quante-deux ans. Comme elle avait été grand'- 
mère à vingt-huit ans, c'était pour elle que M"' de 
Sévîgné avait choisi l'emblème de l'Oranger avec 
cette devise : « Le fruit ri y détruit pas la fleur.» 
Ce que Gilles Ménage avait concentré dans trois 
mots grecs dont je ne me souviens plus. Vous 

(i) M. de Gréquy disait que la Ducheifie IjAarguerite «n ayait.de 
mille sortes ta provision de garde-meuhle. 
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trouverez cette même devise avec la version de 
Ménage dans les bordures et les cartouches de 
plusieurs tapisseries qui nous sont provenues de 
la succession de M™*^ de Lesdiguières^ et que j'ai 
fait porter à Montflaux. 

On ne conçoit pas dans quelle intention M. de 
Saint-Simon a pu dire que la Duchesse de Lesdi- 
guières était continuellement hors de chez elle ? 
C'est une assertion qui n'avait été vraie pour au- 
cun tempSyÇar on lui reprochait dans sa jeunesse 
de ne jamais sortir de chez elle que pour aller à 
Conflaos. Il y avait^onze ans qu'elle n'avait quitté 
son appartement lorsqu'elle en est sortie dans 
son cercueil. M. de Créquy fut l'accompagner 
jusqu'à Blancheforty où elle avait désiré qu'on 
l'inhumât dans la même chapelle que son 61s et 
que le Bienheureux François de Blanchefort. 
J'éprouvais pour elle un sentiment que M. de 
Créquy nommait un attrait miséricordieux : votre 
grand-père avait pour elle une affection tendre 
et sincère. J'ai toujours regretté de ne pas l'avoir 
vue plus souvent et plus long-temps. 



Li jeune Arouet— Le Régent Tetilc. — M^ Àrooet , sa mère. «>• 

Elle voudrait lé faire officier de justice. — Le SKic de RieheUea s^ 
moque d*elJe. — Les bals masqués du Régent ^- Ses orgies. Scan- 
dale qu'il donne par un sacrilège. — M"*" de Coulanges. — M">* de 
Simiane. -* Invention du Maréchal de Richelieu relativement à 
M"** de Sévigné. -y La Duchesse de Ghaulnes et le Tidame d'Amiens. 
Le Gzar Pierre et sa cour. — ^ Sa visite à Saint-Cyr. — L*auteur dé- 
ment une assertion de Saint-Simon. — Le grand-Prieur d'Aquitaine. 

— La Duchesse d'Angoulème , belle-fille de Charles IX , et morte 
en 1713. — Son mari accusé d'être incendiaire et laux-monnayear. 

— La Marquise douairière de Cféquy. ■^. fioa aventure avec un ne- 
veu du Pape. — Poursuite judiciaire contre M. de Richelieu. — Sa 
lettre au Duc d'Aumont, père de M">* de Créquy. — Son duel avec 
le Marquis d'Aumont. — Résultat de leur querelle. 



L'ancien notaire des Richelieu , des Breteuil 
et des Froulay , avait laissé un garnement de fils 
qu'on soupçonna d'avoir écrit une satire horri- 
blement impudente , ce qui le fit exiler à Tulles 
en Limousin. M"* Arouet , sa mère , n'en était 
pas autrement fâchée parce qu'il ne voulait faire 
autre chose que de rimer dans sa chambrette ou 
flâner sur les pavés de Paris , tandis qu'on aurait 
voulu lui faire exercer un emploi de grefifier au 
Ghâtelet. C'était le Duc de Richelieu qu'elle avait 
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çlipi^ pppr ^^nfid9l|t% Elle ai ait été beUe et hien*^ 
veill^y^tei pani: lui 9 oe ^i ne rempèchait pas (lui) 
de nous en faire des railleries impitoyables, el c'est 
pour la pir^mièr^ lbi$ ^a'on a|t entendu parler du 
jeuqe Arouet, autrement dît M. de Yolt^îre. 

^^ Murquifii çift Oécpiy me dit un jo^r en pré-* 
seaa§ de ma grand'aière*, qui n'en, revenait pas 
de surprise. -—Je ne saurais blâmer le petit poète 
en question , car il n'a pas dit autre chose que la 
vérité- Je yous assure que M. le Duc d'Orléans est 
une infao^^ créa^ir^ ; il s'enivre tous les soirs 
a^vec des Brogli^:^B^des GanîUac ; ensuite il se 
traîne à ce bal 4e l'Opéra ^(}'il a £aiit établir dans 
une aile de soa Palais-Hoy^^ > malgré qu'il fût en 
grand dçuil y et malgré que nous fussions en ca- 
rême. Il y totOBibe quelquefois par terre , attendu 
qu'il est ivre mort; et pour vous l'achever de peîn- 
dre;il a scandalisé tout Paris.cai a'ea aHant commu- 
nier, comme ^ de rieu i^'était, à Saint-Eustache. 

— Mairquis ! pourquoi donc lui venea-vous par- 
ler de semblables choses h.. . — Vous allez voir à 
que^e inteution» I^Qnjne Marquise..... — Sa femme 
est uae soiUe bâtarde , et puis voilà tout i son fils 
est un Nicodème , et ses filles ne valent pas mieux 
que leur père.... 

— M^i^quifi ' Marquis ! s'écria ma grand'mèr^ en 
ri^t^rfçqil^LAt^ je^ilQ sopffirirai pas que vous h» 
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parliez des filles de M. le Régeat ! TOUrla leriér 
tomber à la renverse , et ce serait dans* le cas dé 
lui faire une révolution ! 

La révolution qui s'ensuivit dans mon esprit et 
dans les projets de M"*® de Froulay , c'est qu'il 
ne fallut pas songer à me présenter à la famille 
d'Orléans, parce que M. de Gréquj'ne l'aurait 
pas tenu pour honorable. Il en est résulté que je 
n'ai jamais connu d'autres Duchesses d'Orléans 
que les deux dernières, et encore- était-ce parce 
que nous nous étions souvenUven'contrées chez 
leurs parens , chez M '"^ la wnipesse de Gonty 
pour la belle-mère , et chez M. le Duc de Peu* 
thièvre , mon parent et notre ami , pour la 
Duchesse d'Orléans d'aujourd'hui. Je vous par- 
lerai plus tard de ces deux Princesses et de leurs 
maris. 

Dans le grand nombre des personnes à qui je 
fus présentée, je distinguai particulièrement la 
célèbre M"* de Goulanges qui venait de perdre 
le sien, et dont la vivacité d'esprit avait bien de 
la peine à se laisser comprimer par ses habits de 
veuve et par le poids dès années. Je ne saurais 
vous exprimer tout le plaisir qu'on prenait à sa 
conversation. C'était des mots portant coup et 
frappant juste , avec une imprévision qui vous 
saisissait ; l'esprit et l'originalité n'étaient là que 
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pour la broderie , car le fond de rétoffe était la 
raison même y et chacune de ses plaisanteries mé- 
ritait réflexion. Je lui criais miséricorde ! et Ten-n 
vie de n'en rien perdre me donnait la fièvre. 

M*"* de Sévigné était morte quatre ou cinq ans 
avant ma naissance , et je n'ai conservé de sa 
petite-fille. M*"® de Simiane, qu'an souvenir assez, 
confus. Je crois l'avoir rencontrée deux ou trois 
fois chez M""^ de Coulanges, à qui Ton nous disait 
qu'elle aurait bien voulu faire un procès pour la 
succession de MjMk4u Gué-Bagnols. C'était une 
petite bonne felHi)^toute brune et Irès-sècbe, et 
qmproi^encialisait eSroyahïemeni. Si j'avais prévu 
que sa peiite-Glle et son héritière épouserait mon 
fils, je l'aurais observée avec beaucoup plus d'in- 
térêt et d attention , comme vous pouvez croire. 
Quant à la discorde ou des brouilleries sérieuses 
entre M""' de Grignan et son illustre mère , c'est 
une chose dont M"*^ de Goulanges n'avait jamais 
ouï parler dans sa famille, et quand on en remon- 
tait à la source, on trouvait que c'était une inven- 
tion de M. le Duc de Richelieu , qui disait , pour 
se divertir , que la mère et la fille se disputaient 
perpétuellement, parce que la fille ne pouvait 
souffrir sa mè|:e ; il avait été jusqu'à dire que 
M""^ de Sévigné en était morte de chagrin , cç que 
M. deKichelieu avattpris sous sa perruque bloade, 
r. 19 



ei te (}ue f^rsbiiÉe M éroyâit de flofire Ûtixpë^ Ht 
arait forgé bien d'une antre histoire an «ùjeî dé 
KÉvÔqtie de Ifeafux, le grand Boasnet, qni, disait- 
il, avait été marié secrètement avec une des nièces 
de M. de Bosisy-Rabuttn , ce qae tes prédiéans 
de Genève et de Hollande avaient en la nîgiad- 
derie de prendre au^ sérient. Vôdv ùë Éautiei^ 
kuagitier combien , pendant sa jeunesse , il a mis 
en cnroulation d^étrangetés' ridicules et dé snppo- 
diionsmalfcJeuse^. Il en avait cottsèrvé Tbabilude 
d'imaginer les phis étranges eflbs plus ridicules 
ihariages entre dés gelis (fui ff^SiJtfgeaient pas ; 
ÉàiA^ il eut à è*en répéfiitir , «me fois dans sa vie , 
etvoîct l'historiette. 

La Dtrchesse de Gbaulnes était la plus extrava- 
gante et la plus ridicule femme de France. C'était 
une grosse douairière toute bouffie, goi^ée^ souf- 
flée , boursoufflée de santé mascdine et de sen- 
sibilité philosophique^ qui se faisait ajuster et 
coiffer en petite mignonne , et qui zézéyait en 
pariant pour se razeunir. Elle était éminemment 
riche, et c'étaient les enfans du Maréchal de Ri- 
cheiién qui devaient hériter d'elle. On supposait 
bien qu'elle éprouvait la tentation de se remarier; 
mais ses héritiers ne s'en inquiétaient guère , en 
se confiant sur la difficulté Qu'elle aurait à trouver 
«a homme de la cdut , ou t&êtnfé ira siÉypIe gen- 
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tilhovume qualifié qui TOulâl; affiroqter «se pa^ 
mile ea&offbilanM de chairs ^ de ridievkM et de 
Bioustacbeg^ 

Il y atait à Paris ^ d'an autre eèîè , ear c'était 
daas uùe chambre des eoqaélea, un certain Com- 
seiller sans barbe qui s'appelait IVL' de Gtàe^ cl qui 
était rhdmâie de justice la^plus pédaot ^ le plus 
risibtement coquet et le plus insupportabieaienil 
ennuyeux. Il avait Vmr dW aqueletie-à qui l'on 
aurait fliie d6 rouge de biondé et deo habits de 
taffetas lilas; U jottiôt de la mandoline ett se rétré* 
dttsant la boucbfi'MÈiMouraant lès pronèHeS. Il avéJl; 
l'ambition ée eémpoaer la imisiqué et les paroles 
tf un opéra tragique y maïs em âf tendant it faisait 
de la poésie légère, et teUeinant légère qu'elle 
était complètement ?ide. 

Toile 11. de Ricbelieu qui s'avÉuse à fitire oouu 
rir le bruit d'nn mariage entre M"*^ de Cbitelties 
et M. de Giac qui lie se coiotfâCs^àfcfttt pein>t àm 
tout. C'est un. bruit. que se répand deinstcmt Psm> 
ris : on lieor en parle ; W^ de Gbëuitf^is-se feit 
désigner l'équipage , la> loge , et la ' p^t^nnë dé 
M. de Giac , et viOBveràâ de hi part dm Conseiller 
pour la Duchesse ; on s'observe y on lait connais» 
sance^ on s^admire, et finàlemenroti s'épouse. 
M*"* de Cbauloesen adonirà debx dent m^ livreâ 
de ren t^ h soûlsece«Ml âvari^ et ?<nlij|f^ieftii^eliett 
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bien récompensé! --*• Je dois vous -annoncer, lui 
▼int-elle^lilie!^ au pavillon d'Hanovre , en prenant 
des airs de mineure , je viens vous annoncer que 
jèinesuis donné an tuteur.... — Madame^ lui 
«épbndit-il en s'inClinant jusqu'à terre ( ce qui 
préludait toujours à quelque perfidie ) , j'aurais 
<;ru que vous aviez perdu le droit de le choisir 
vous-même ; et quelle est donc , s'il vous platt , 
i'iieùreuse et proiiente personne qui -va diriger 
votre minorité? Elle répondit en minaudant que 
c'était un jeune magistrat qui avait l'honneur 
d'appartenir, aux Lefèvre de Caumartin ; mais 
elle ne voulut où n'osa jamais le nommer ^ ce 
qui priva M. 'de Richelieu du plaisir de lui répli- 
quer qu'on h était plus jeune à cinquante-^deux 
ansj parce que c'était précisément l'âge de la 
Duchesse et celui de ce Conseiller. Ce qu'il y 
eut de charmant, c'est qu'elle alla dire à tout le 
le monde que le Maréchal de Bichelieu l'avait. com- 
plimentée de la manière la plus aimable , et la 
preuve qu'elle en donnait , c'est. qu'il avait eu la ga« 
lanterie de lui dire qu'elle était une Pupille dilatée. 
, . Pour apprendre à M, de.Giac à compromettre 
sa dignité parlementaire, en épousant une folle 
à cause de soniHrgent, le Parlement de Paris l'o- 
bligea de quitter la magistrature, et le Roi l'exila 
du côté de Barèges pu. UQUS l'avçtns vu se prome- 



DE LA MAIKÎUISE DE CRÉQUY. àgS 

kiânt le loDg des roîsseaux, costumé comme un 
berger de f Opéra, sous un parasol orné d'églan- 
fines, et la houlette à la niain.\Tout donne à 
penser qu'il aura fini raisonnablement , car il a 
légué toute sa fortune àThôtel^Dieu de Bordeaux. 
M. de Créquy était proche parent des Ducs de 
Chaulnes; et m'a souvent parlé de la manière 
dont cette folle avait fait élever un fils qu^elle avait 
et qu'on appelait M. le Yidame d'Amiens dès 
l'âge de trois moift(i). On ferait un volume avec 
tous les détails de gâterie dont il avait été l'objet; 
C'était lui qui voi^lut absolument pisser sur un 
gigot de mouton qu'il voyait tourner à la broche, 
et la scène avait lieu dans une auberge de Pîî» 
cardie 6ù les voyageurs du coche attendaient ce 
morceau de rôti pour leur souper. L'enfant pleu- 
rait, et sa mère envoya dire à l'hôtelier de le 
laisser faire, à condition que ce serait du côté du 
manche. Il était gaucher dé nature et par .entêta* 
ment, ce qui contrariait beaucoup'sa tendre mère, 
et un jour qu'elle le vitdonnerun soùfBet à.sa 
tanté,la Marquise de Plessis-»Bellière, eUe se mit à 
crier impatiemment: — Toujours dé la main gau- 
chel..... Et c'est tout ce qu'elle en dit à sa belle» 

(i) Louis-Marie-Joseph d'Albert d'AiîIy, Duc ^ de Chaulnes et de 
Péqaîgny. H est mort célibataire , et c*est tout ce ^n'il a pn faîrê^de 
jnicitt! X769. :^ -: » 'iis.- : (^Jiéiê 4g V Auteur, )^'4\. 
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sœur. Ce petit Yidame avait pris son précepiew 
en si grande aversion , que la Duehesse exigea de 
celui-ci qu'il fît semblapt de se laisser tuer par 
son élève , qui lui tira, dans le milieu de la poi-» 
trine et à bout portant, un coup de pistolet sans 
balle. Cet imbécile et Hcbe. complaisant fit mine 
de tomber sous le coup de feu, et l'on eut som 
de le faire disparaître ^ après avoir eu soin de lui 
constituer vue rente viagère de 4oo Jivres , en 
rémunération d'un si bon office 2 Le Marquis 
nous disait aussi que lorsqaè M. le Yidame eht 
atteint ses douce à quinze ans^ on n'osait plus le 
faire descendre pour le promener dans les Tui- 
leries , non plus qu'au Luxembourg , au Palais- 
Royal , on dans le jardin de l'hôtel de Soubise, 
parce que tous les autres garçons du même âge 
et de la même étoffe que lui, s'étaient donné le 
mot pour le ^rouer de coups. Sa mère en fit le su- 
jet d'une requête au Parlement. Elle y.disait des 
choses inouies , et notamment que l'héritier des 
Ducs de Cbaulnes avait droit à toute la sollicitude 
de la Cour des Pairs, parce qti'il »égerait sur 
les fleurs«-de-ly6 , et parce que le petit de Rougé 
•avait entrepris de lui «crever les yêox; d'où ve- 
nait qu'elle ^e trouvait obljj^ée de l'envoyer jouer 
toiji^ le^ apjr^S::dlxiei? sur la hl^ilfi itfo^lm^rtre 
avec utt paquet de ficelle et des cer£h»volaas. 
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M. Je Procureur-G^ûéral de Fleiiry lui écrivait 
très-^pojimeat qu'il ^tvait reçu sa requête^ mais 
qu'il n'avait pas autre chosç :à lui répondre j ai>- 
teudu que de tuémoi^re de cour souveraÎDë , on 
n'avait admis aucune requêlé pareille k ceilè-là. 
Elle en poi^ pliante au Rioî qui la fit prier de le 
laisser tjranquiUe. 

Je ne vous dirai presque rien du Gzar Pierre 
et de soiii séjour à Paris , parce que j'éiais allée 
passer sij^ semaiiies k Montiviiliek^ y pendant une 
iuii^pection de il. ,de Gréquy dans le nord de la 
France, en sa qu^ité de directeur-:général de Tin- 
fanterip , ce qui fait que je n'ai pas vu le Czar. 
Ce que je vous en pourrais diffe se «trouve par- 
tout , ain^i vous n'anrex pas à regretter mon ab- 
sence. G'était le Maréchal de Tessé qui avait été 
chargé de faire les honneurs de la France 4 S. If. 
Moscovite, et qui la &t loger avec tout son monde 
à l'hptel de Lesdiguières. Une chose que je vous 
puis assurer, par exemple, cyest qu'il n'est pas 
vrai que sa visite à M^'^de Mainlenon se soit passée 
d'une manière inconvenante, ni qu'il ait tiré 
brusquement les rideaux de son lit pour 1» re- 
garder avec une curiosité qu'on pourrait appeler 
impertinente , et sans lui parier , qui plus est ! 
Tout ceci n'est qn'upe rêverie , non pas du Bue 
de fiiohelteu , fOMia^da Duc de SainjtrSimaa fijyii 
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tournait toujours chaque chose à sa fantaisie. 
Yoici tous les détails de leur entrevue ^ tels que 
je les tiens de mon oncle (le Tessé, directement.. 
^ Lé Czar était ailé coucher à Versailles où l'on 
ayait disposé pour lui l'appartement de Madame 
la Dauphine, et le soir même il avilit dit mot*à- 
mot au Maréchal , en bon français ( ce qui prouva 
qu'il avait bu démesui^ément, car il ne voulait 
d'habitude , et par une fausse dignité ^ parler 
qu'au moyen d'un interprète) : — Mon Cousin, 
je vous conjure de me faire obtenir une audience 
de M^^ de Main tenon : dites^lei que je le désire 
pcissionnément ! Mon oncle s'en fut à Saint-Cyr 
"dès sept heures du matin; M^^de Maintenon finit 
par se rendre à ses irïstances , et elle resta dans 
son lit pour attendre le Czar, sans faire changer 
la moindre chose à la disposition de sa chambre, 
ni même à celle de sa coiffure. L'antichambre et 
les deux salons de son appartement étaient restés 
tendus en noir, ilonobstant que le deuil du Roi 
fût terminé , mais sa chambre était remeublée 
comme à l'ordinaire en damas rouge. Elle était 
dans son lit sous un couvre-pieds d'hermine, elle 
avait une camisole de velours gris, des cornettes 
plates sous une coiffe noire, et des mitaines de la 
même couleur. Le seul préparatif qu'elle eût fait 
après le départ du Maréchal et pour recevoir le 
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G^ai^^ c'était d'avoir ôté ses mitaines; ainïi vous 
yoyez que je n^ignore aaciin détail. Moù oncle 
revint à Saiitt-Cyraveoson Gaar £ierre, etpendatut 
sa visite qui dura près d'une demi-beure j il n'y 
eut absolument dans la chambre de M"^ deMaîA^ 
tenon que ie maréchal de Tessé et te Princ^ de 
Gouraquine, lequel était plénipotentiaire du Gzar 
à Paris et lui servait de truchement. Le Gzar avait 
commencé par saluer en fermant les yeux (po^ 
litesse de Russie); ir s'était assis sur le grand 
•fauteuil de vêture qui se trouvait au chevet dâ 
lit et le dos à la oi^raille, mais voyant qu'il n'y 
voyait que de profil , il avança le même fauteuil 
en seretournant sur lui-même, et ceci fut opéré 
brusquement et bruyamment. Pierre P' se mit 
alors à parler moscovite pendant sept à huit mi- 
nutes, et ce fut à demi -voix avec le ton dâ 
monde le plus respectueux. Le Gouraquine exr 
posa que S. M. Impériale éiait pénétrée d'estime 
et de considération pour Madame , et qu'ayant à 
cœur de fonder une institution qui fût analogue 
à cellede Saint-Gyr, l'Empereuravait désiré visiter 
cette^ maison, comme aussi rendre hommage à 
son illustre fondatrice; et puis des complimens 
à n'en pas finir sur la piété, la bonne adminis- 
tration ; le singulier mérite et les hautes vertus 
de Mada|ii9V qui liSpMdit en faisant un éloge de 



Sa Md^e^iy poUmeat sauf 4ire le C^ar^ çt dis- 
€»èleiiMy»t saM lui dpooer tttire ^Empm^ur. On 
INiiAa de^ régtlp^M de rjmtUujt ^ des |>rpuyes de 
^obie9se exigéef pour }!adttis«ioD des élèves , et 
j&»a|ei»eni on ew^a i^heccher les digoilaires du 
Ooaveiil; qui fureat )i|onmées et présf oA^es par le 
lf|ii^cbal# el qui tcoaduiûrei^t 8. fif. dai^ foute 
)a maisqo. Ce Q%^x ^vait ^Toyé sa lewiqe am^ 
eaux de Spa; mais use autce cbo^ que je ,¥OMS 
puis affiraier sur les témoignage^ da Mr* de Ror 
Jian, de S^m» de Bétbuae, etc.^ c/9st que la 
piMpart des dames et des aul^s ^nivauCes de la 
<^zariae alliuAaient iks poupoos, .et lej^q^'/pa 
a?ait l'air d'y prendre garde» elles vous dis«ie«it 
k l'enyi Tune de l'autre , ajec un air de fierté ja- 
lûlatoire : -^ C'est Sa Majesté l'Ëmpeneur qui m'a 
lait l'benneur de me jaire eetenfant-U ! Les yieiilefi 
gens .diraient que la 4K>ur de la Reioe Christine 
de Suède était une merveille de bienséance en 
comparaison de cette sauvagerie tartare. Vous 
savez ce ^e mon onole de Tessé disait au sujet 
des Portugais et de leurs voisins les Espi^ols, et 
c'était justemeni ce qu'on avait à. dire des Mos- 
covites en les compfirant aux Polonais. 

k notre retour de ^orjpandie , ttous4r4>uvfimes 
établis ebes le Manéebal de Tassé ^^i Av^it abasi» 
don^ son b&telde ia m» de Spim^^gaei son 
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fils, et qiri s'itajt mis en retraite d^^ Vendes des 
incurables, n]e4e Sèves, nous trouvâiçe^ U Grand* 
Prieur d'Aquitaiae.e^lfa CommaijMi^or de Froiilayt 
nos arrière-grands-OQdes. ï/uîné de ces d^uf 
frères avail tcmUu venir à Paris ppur y consulter 
M. de la PeyronnJ(e si^ une inççjujimodité qui 
commençait à Timpatienter, et qui copsistliit prin- 
cipidement dans une diminution d'acte pofir se| 
membres iet d'activité pour son estomac. Le plus 
jeuoe était âgé de 84 ans. Je vous ai déjà dit que 
le Grand-Prieur avait perdu Tintelligence dii pré* 
sent €t la prévision du futur, en conservant le 
souvenir du passé. U eut de la peipe à ce repré* 
senter la place qu^ je devais occnpfsir sur le ta- 
bleau généalogique de m famille ; mais il avait 
(Donserv^ quelqua souvenir d'une £Ue aînée de 
«on père., qui était morte long-temps Avant ma 
naissance ; il m'en accorda la survivance , et je 
me trouvai casée dans son cervel^u centenaire 
avec doaze ou quinze ans de plus. II était conti- 
auellement préoccupé, depuis son arrivée , de 
M^* la Duchesse d'Angoulème, qu^îl voulait aller 
visiter à son couvent du Yal - de - Grâce ^ et qui 
gisait depuis trois ou quatre ans dans une cha- 
pelle sépolorale df nette abbaye. Qn.liii répondait 
irisieiaent qu'elle était moite en ly i3; il s'en afr 
fligeail toiile v^ste du jcior, mais il ne s'en sour 



était fils éof Cbnà^Oitr de ttf RehiMSf Mài^uérite , 
et qui me mœqQâk fâttiâi^ i fâfM céMl^r tous 
les Ans (le 4 Mfit)*mi setdce ffiaèbM et «oieniiél 
{lôor le fepo^ dé Yûmë dHêin^ Ht. 

Lé Gtand-Prienr me tùtÊkâî ttn fdoÉ <)Qe les 
iKiissefs de l'iiôtel d'Angoolèmé (me Finvée dsoi^ 
le Marais), avaient eu Tiaduslrie dé gagner une 
fortune énorme en fendant dé Teaa dn Jourdain 
pour faire Tenir du lait aui nourrices avée abon** 
dance ; mais comme On dééouTrit ^e é'ëlart de 
Teau de la rivière dés6obfélins,on les attaqua devant 
la Toornélle, et le dernierdes Talois'fVit teitemenf 
choqué des poursuites exercées coMre ses gens « 
qu'il envoya mettre le feu à la maison du premier 
Président, M. Mole. Les valets dé M. lé Duc 
d'Angoulème avaient barré les rues voisines, afin 
d^empècher qu'on y portât temède, et fa maison 
du Président fut brûlée tout doucement, à |yetit 
feu, l'on pourrait dire, et sans nulle opposition des 
capucins ni des pompiers du guet, léuts émules. 
Mon oncle disait aussi que presque toute la fausse 
monnaie qui circulait dans Paris était débitée par 
les domestiques du Duc d'Angoulème , et quand 
le Roi Louis XIII lui disait de s'en expliquer , 
— mais, je n'en sais pas davantage que vous, 
répondait-ii; je donne à loyer, en moh cbâteaù 
dé Grosbois, une on déni chambres au diacre 
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Merlfai q«i lie bailli eàf retom âm dAVtraMt é# 
sept à tarit itiitte pistbles p«f aïi. Je âe mé mM 
jammhefifviff de ceqtilt'faisai^dffDii'éeschiiitibi^flF r 
envôyez^'y Toir le l^ràiMént MoM; et: LùàhkXUt 
ae p0oviBl|l s'empèober de rive. 

Le eraad-Priedr did Fitnrtay ift'à d(f aàSdi <(efé 
Loim XIY D'ahnaie pai» dti toiu qfue les fetseunl 
d'ëpitres et dé prologues^ nii les auteurs de dédi- 
caces, te tutoyassent en tew pail plus qu'ils hé 
Kauraieiit fait eu prose 2 — * 1^ Ihi François 
Premier ne le souffrit jaméiêl ^%m\^\\iké soîr 
chez M*"" de Honteèpan , qui i^é^olvditi à cela qtie 
Despreaux n'avait jamais i\è qu'uil- mal appris. 
Ifôii oncte disait encore que' loMque )e Roi* 
parlait >de riinglèteti^; il diàtti sbu^ent, ave«3 
un grand aSr de mépris et de séi^^ité , e(?//i; //é" 
ma/ cééissante /.. .• 

Eff vous réj^étaut les caitïefaged di^ nies viéul 
parens sur le Duc d'Angonfèild^ , cela vtïe faH? avi- 
ser que je ne Vous ai rien dit ehicoi^é de t'a petite^* 
fille, la Màfq«ise douairière de €rëqû]f , à fa^ 
quelle il venait d'afriver une ^ingulfèfe aventure. 

Aune Ch'arlotte d^Aimiout , Marquise <te Cré- 
quy-Saînt^Pol , était admirablenûettt aim^Ie et 
gracieuse; et mafgré don âge de quarâmte-^pt aus, 
die élak restée si béMè avec Tàîr si jéûie , que 
t#ws les'jeujiPeKi gettl dU^ Akeiffeû^^iSt é*én prédfô*- 
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càpaient ainooreusemeot II y ayaift parmi ses 
laquais un grand gaaçon qui se disait Provençal ^ 
et qu'elle avait accjepté sur la recommandation 
de M. le Duc de Richelieu , lequel avait pris la 
peine de lui écrire de la Bastille , et toiit exprès 
pour lui certifier que c'était un serviteur dont il 
répondait comme de lui-mêmey car voilà de quels 
termes il s'était servi. C'était un colosse avec les 
yeux pers et les cheveux d'un roux ardent ; il 
était, du reste, posé, rangé comme à la baguette 
et soigneux à miracle. 

On venait de coucher la Marquise de Gréquy , 
dont les femmes étaient déjà sorties^ et qui faisait 
une lecture de piété dans la vie des Saints. Elle 
entend du bruit à sa porte et voit entrer ce domes- 
tique Elle en écouta , malgré qu'elle en eût , 

une déclaration tellement insolente et désordon- 
née , qu'une autre femme en aurait été glacée 
d'effroi ! il s'était muni d'un poignard , et ceci 
n'était pas plus rassurant que le reste. M™" de 
Créquy lui. dit gentiment: ; — Comment avez-voùs 
conçu ces idées de violence, et comment ne vous 
êtes^vouspasaperçudemesbonnesiotentionspour 
vous? On n'est jamais arrivé dans l'appartement 
d'une Dame en pareil costume, et que ne dirait- 
on pas si l'on vous rencontrait ainsi dans les cor- 
ridors ? Allez donc changer votre linge , et n'ou- 
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bliez pas de tous renouer les cheye^^ N'oubliez 
pas noi^4^8 , ajouta- t-elle avec ua air de co- 
quetterie;, n'oubliez pas de vpus^^qpivoniier lea 



mains !, 



Ii^incq^ est crédule , ainsi que tous aurez 
peutrêtre ^oç^s^n de l'iprouTer; T^moureux 
s*en va précipitai^pient , et la voilà qui saute en 
bas de son lit pour aller verrouiller toutes ses 
portes, et se barricader jusqu'au lendemain 
matin. 

Il ne reparut pas* à Thôtel d'Aumont , ce pro- 
tégé de M. de Richelieu ; mais pensez combien 
M'^'de Gréqu)^fut étopnée quelque temps après, 
en Fapercevanl dans un beau carrosse avec le 
plastron, de l'ordre de Mjdte ! 

C'était un Seigneur italien qui s'appelait le 
Comte Albani, et qui était le neveu du Pape Clé- 
ment IX ; mais le Duc de Richelieu n'en voulait 
pas convenir : un lieutenant du Point-d'honneur 
avait été l'interroger à la Bastille , et il eut l'au- 
dace d'écrire au vieux Duc d'Aqmont que ce de- 
vait être quelque malentendu produit par une 
illusion d'optique, attendu que cet homme qu'il 
avait recommandé sortait de chez la Comtesse 
d'Agenois, et qu'il avait toujours été le plus par- 
fait des valets jusqu'à cette époque , où sans au- 
cun doute il avait perdu la tête avant de perdre 
I. ao 
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le reêpeet ^Hl devait à la Marquise de Créqiiy ? 
Ceci n'empêcha pas que le jour ^^MC. de &i- 
eheKett 80â^^de prison , le Marqius d'Aumoat 
( qui n'était âgé que de seize ans ) ne le^ratifiât 
d'an bon eoup d'épée dans la hanche. lien faillit 
mourir par suite de yhémorrfaagijg^ et l'on avait 
cru long-temps qu'il en resterait koatenz. 



* . 
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.'"^ CHAPITRE Xm. 

s Dudiane de Berry » fill^ âvl Béf^ent. — Sa vie- déréglée. —Sa jnak- 
die -**Kefu3 des sacremeiui par son curé* — > ApfurQbation de la ooa- 
duite du curé par l'Archevégue de Paris. — Yiolences et fureurs de 
cette Prii^ceoe. — Acte d*bypocrisie ridicule. — Faiblesse du Ré- 
gent. — Mort de sa fille. Ignorance de la Duchesse d'Orléans sur 
sa conduite scandaleuse. ^— &^ obsèques à Saint.^DGnis. -« La Du-, 
chçsse^e Modèné. — Lapine Louise. — L'Abbesse de Cbelles et 
Bfodemoiselie de Beauj ws. — M°>« de Parabère. — Comment elle 
est traitée {M'sa Atmille.^— Le Comte Antoine de Horn. — Origine 
et principaie 9i|rfé de l'animosité que lui portait le Régent. 



^ 



Les deux années sui«anles s'écoulèrent poar 
moi dans le charme et la sérénité d'un intérieur 
p!3Îsibl.e. Je ne me laissai pas troubler par les fu- 
tev^ de la Duchesse du Maine, et la conjura- 
tion du Prince de Cellamare où M. de Créquy 
ne risquait rien. Le nouveau président des finances 
( M. d'Argenson ) avait fait payer à mon mari 
quatorze cent mille livres, objet de ses justes ré- 
clamations contre la couronne ; à la vérité , ce fat 
en actions de Ift'banque deLaw et du Mississipi , 
sur lesquelles on eut quelque chose à perdre, 
' mais le surplus servit à libérer les terres de votre 
maison y sans être obligé: de vendre les -miennes ; 
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enfin, la bulle Unigenitus avait triomphé du par- 
leraent et 'des lanséniste^ , et nous aurions joui 
d'un bonheui^^arfait sans les infamies de la ré- 
gence et les affreux débordemens de la Duchesse 
de Berry^ qui nous humiliaient pour la maison 
de France, et qui faisaient gémir tous les hon-» 
ne tes gens. 

Cette horrible femme \^tait pour nous comme 
tine plaie hideuse et hontetû&y tous les cœurs en 
étaient nâyrés et flétris, et mn |ii£iî|4it qu'il y 
avait ators dans chaque famille k^orable une 
proche parente qui se serait précipitée dans Tab- 
jection. Je vous aaipre qâe ma mè||j et ma sœur 
et ma fille ittraient été fouettées et marquées en 
place de (Srève, que je n'en aurais pas souffert 
une -irritation plus cuisante et plus douloiireuse. 

La Duchesse de Berry s'était brûlé le-ttgng et 
les entrailles par l'abus des liqueurs forte«,i.eUe 
en tomba malade, et quand le danger fut de- 
venu manifeste, le Curé de SaîntSulpice ( c'é- 
tait le fameux Languet de Gerzy) ne manqua pas 
de se présenter au Luxembourg, afin d'y rem- 
plir ses devoirs de pasteur. M"* de Moucby lui ré- 
pondit impertinemment qu'ellei^n'irait pas l'an- 
noncer à M"* la Duchesse de Berry** parce qu'elle 
était l9ien sûre que cette Princesse ne voudrait 
pas le Kcevoir. 11 ne put rien obtenir de cette 
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misérable. Il déclara tristement cju'il se trouve* 
rai t obligé â^interdire l'usage des sàcrêmensàla 
maladeyet le bon Curé s'achemiiï]^fvers le Palais* 
Royal ajk M. le Duc d'Orléans le fit introduire' 
immédiatement dans son cabinet. Au bout d'une 
demi^heure^e cette pénible conférence^ on vit 
partir des écthries d'Orléans un carrosse du Prince 
qui se dirigea siir rArqJievêché pour ep ramener 
le Cardinal de No^pes, à qui M.. leRégept de-. 



mandait à fiirlerie ijpilus vite possible» et qu'il en- 
voyait . conîq|Bftr de se rendre au Palais-Roy^f; 
sans nul retard. M. le Cardinal arriva, dans ua 
carrosse à ^jf, parce que l^e^ armes d'Orléans 
étaient sur l'autre voitare, ce qui <i%>lut souve- 
rainement à M. de Ségur, Maître d|i^'la garde», 
robe ^e S.A. R., et chargé par elle de d^ette 
conll||lllKon. La séance fut longue entre ces trois 
péMifniies. Touif les minstres^ les conseillers et 
les courtisans du Palais-Royal en attendaient la 
fin dans une galerie qui précédait le cabinet du 
Prince; enfin], la porte s'ooire, le Cardinal en 
dépasse le seuil , il se retourne y et là, devant tout 
dé monde , et tout à côté du Régent qui avait 
l'air consterné , voici mot pour mot, ce qu'il dit 
à l'Abbé de Gerzy : ~<c M . -le Curé , en vertu- de 
« mon autorité comité Archevêque de Paris et 
< votr^ supérieur ecclésiastique, je vpus. défends 
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ce d'admlnisfrM^ faire administrer ou laisser ad- 
« ininistrer \i% séôremens de Féglisé à -^Madame 
ce la Duchesse de Berry, à moins que M. lë€omte 
« de Riom et Madame la Yicomtésse dé MoDchy 
rc ne soieirt partis du Luxembourg, et Iqfu'ils n'en 
tu aient M: consëdiés ùar ordre dé cette P^în- 
f cesse. » 

Le Gai^înal de Noailfos avait toujours fait 
preuve d* auitërîté , mais c'éllR pour les doctrines 
et nullement contre les personnes; il ëtait la dou- 
ceur et la charité même ; ainsi vous (Sbuvéz sup- 
poser ce que c était que cette fille du Régent, et 
quelle était refironterie de sa vie s^éSEdaleuse?... 
Cependant, là" Duchesse Se Berry se mourait; 
elle demandait împérieusemeût à recevoir les 
onctions avec le saint Viatique, dont le refus la 
mettait dans un état d'exaspération fofceoée.j, 
Elle en brisait ou déchirait tout ce qui se trou- 
vait à sa portée; elle en mordait ses mains, et 
des extrémités de son appartement, ses pages, 
ses gardes et jusqu'à ses valets-de-pied, l'enten- 
daient pousser des cris d'outrage et dlmpréca- 
tîon ! de furie! de rage infernale! 

Ce malheureux Duc d'Orléans, qui ndolâtraft, 
hélas ! et qui craignait qu'elle ne pût être îilhu- 
mée comme une chrétienoe etcbmme tmePrin- 
cessé , rentùyla M. dé Ségur à l'archevéchë et au 
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presbytère de- Saint'Sulpice , a&a . d'obtenir du 
Cardinal et de M/ de Gerzy quHs "se rendissent 
au Luxembourg , où M. le Régept fut les atten- 
dre avec la frayeur dans Tame et sur le visage. 
Arrivés et réoilis là, tous les trois, refus complet, 
persé^rant, opiniâtre» insurmontable! Elle ne 
voulut* pas même recevoir son père, qui se te« 
nait collé contre la por|e de sa chambre, et qui 
se mit à pleurer en ^«Qtendant s'écrier qu'il était 
bien lâche et bien infilme à lui de la mécontenter 
pour cpraplaire à des cagots, qu'elle allait or- 
donner qu'on jetât par les fenêtres , et puis c'é* 
taient des pri>pos et desjuremen* dont M. le 
Cardinal avait rougi.... i Le Régeal s'en retourna 
désespéré. Le Cardinal-Archevêque répéta de- 
vant les familiers du Luxembourg; ee qu'il avait 
dit le matin au Palais-Royal, et le Curé Vétablit 
âAM une première salle afin d'y rester à portée 
de veiller au salut de sa paroissienne ; ce qu'il 
exécuta charitablement pendant quatre nuits et 
cinq jours consécutifs. Il ne sortait de là que pour 
all^r chez lui prendre ses repas, et nous apprîmes 
<](b'il avait toujours eu soin de s'y faire remplacer 
par ses deux premiers vicaires. . 

Jugez quelle perturbation dans les idées, de 
tout le monde I car^nfin, cette pierre de scandale 
cfe d'achoppement ; -. cette femme d'opprobre et 
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d'anathème» c'était la petite-fille et là veuve d'ua 
fils de France ! Il y avait à peine quatre ans qu.e 
Louis XIV avait cessé de régner! et c'était une 
personne royale, une fille de Saint Louis, à qui le 
clergé de Paris était obligé de refiiatliLBà commu» 
nion pour les sacremens et les prières , ainsi ^u'dn 
aurait fait pour la Desinarres qu la (Samargotl On 
a dit avec raison que la. ]|^gence avait été le pre- 
mier coup de clocbe de la révolution de 98 ; mais 
àquflafaule? 

La jeunesse et la force de tempérament ret|in> 
dèrent la mort de la Duchesse de Berry pour 
cinq à six semaines, durant lesquelles on apprit 
qu elle voolait jouer la comédie de s'être vouée 
au blanc, comme on aurait fait pour un enfant 
de quatre mois qui aurait eu des tranchées ; fine 
tactique I-à celle fin de se ramener l'esprit du 
peuple, croyait-elle, et pour essayer d'irriter 
contre le Cardinal et son clergé la bourgeoisie 
de Paris qui la chansonnait sur sa dévotion pré-^ 
tendue , et qui se moqua d'elle outrageusement. 
Étant bien assurée que ses parens ne lui permet- 
traient pas d'épouser secrètement M. de Rioùi^. 
elle ne risquait rien de le demander avec in^* 
stance à M. son père ; aussi ne lui laissa-^elle 
plus aucun relâche à ce sujet-là. M. le Régent 
finit par s'en irriter ! U envoya le favori ^de sa 
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fine et leur eoQfidente, Tun survies frontières 
d'Espagne, à Taroiée du maréchal de,Berwick, et 
rautre^a liberté d'aller se faire. M«ffleter en re- 
tournait ohez son mari, ce qui ne manqua pat» 
d'arriver àk!lMpf^ 4* Mouchy qu'on ne voulut rece* 
▼oir tfen$/av|^n oon?ent. Ge n'est pas qu'elle ne; 
fût en état d'jhjpajM^ une belle pension , car elle^ 
avait acquis aux dépens ^de M*"' la Duchesse de 
Berry , et de comptcr^^ait avec M. de jELiom , son. 
complice, environ quatre-vingt mille libres de 
rente, en inscriptions sur différens état& provint 
ciaux, sur le clergé de France , et sur l'Hâtel^de-^r 
Ville de Paris. Ils en étaient arrivés là par tous! 
les moyeùs dont les chiens a%inéé;,«^ renarda 
et des loups^.dévorans peuvent ètrecififliJbJes. . 
. Marie-Louise d'Orléans mouri^^ie a si juillet 
171^^ Pavillon de la Muette. A ;^uvertilre*de 
wbL^tpsioa trouva qu'elle é.lail grosse , etl'oa^^ 
ne put trouver aticun pçélal; qui voulût assister k 
ses funérailles. M'"'' la JPucfaesise d'Orléans, àqi^i 
l'on ne disait jaimais grand'cbose et qui ne devip 
naiipasle reste , trouva fort mauvais et.foitiin-; 
dfteent qu'on Af) se fût pasponÇc^iné- à l'usage et 
qu'ron n'eût pas fait proférer une Oraison funèbre; 
maiàie Régent^ qui n'igaorait de rien, n'avait 
pas cette pcételailfaMirUi: pour sa fi^e , et }e croifi 
qu'il seitiouva bien h^urf^u^de çe^q^ie.les antmiltci 
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de Saint-*Denis ne lai avaient pas refusé Tentrée 
du cavean royal. 

Des quatre filles qui restèrent à M^ te Duc 
d'Orléans, il en eut une qui devint Duchesse de 
Modène^ et qui voulait plaider:, eoo Ire- son mari 
pour cause d'impuissaàce , et quoiqu'elle en ait 
eu plusieurs enfans , tandis que sonmari la faisait 
poursuivre en soppositioiif de paternité. Une autre 
a été Reine d'Espagne et presqw aussitôt veuve 
que mariée. Elle ne voulait te montrer qu'en 
chemise , elle ne voulait faire sa société que de 
ses valets du plus bas étage , et l'on a fini par nous 
la renvoyer comme une indigne et méchante 
folle qu'elle était. Venait ensuite l'Abbesse de 
Ghelles ( M*^ la Duchesse d'Orléans la connais* 
sait^ssez bien pour avoir absolument exigé qu'on 
en fît une recluse), et puis arrivait MademqiseUe 
de Beaujolois, qu'on a fait mourir de chagriis; 
C'était la plus raisonnable et la plus régulière dé 
la famille; on prétendait qu'elle aimait passionné* 
ment et constamment un Infant d'Espagne, et je 
ne sais comment elle aurait conservé cette pas- 
sion-là , car elle avait la tèle tournée pour le Doc 
de Richelieu , à qui elle écrivait des cbMes qui 
brûlaient le papier. Mademoiselle de Beaujolais 
était jolie , spirituelle et bienv^iMânte ^ et maljfré 
son four d'esprit romanesque et ee que Ml son 
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père appelait sm enfantillages, tant' le monde a 
regretté cette jeune Princesse. T^ n'ai pas cru 
devoir parler ici de M"*« la Princesse de Conty , 
parée qo^^n la menait encore à la Ksière à Fë- 
poqne où stf^sœnr aînée venait de mourir en cou- 
cihes. 

Immédiatement lEj^ès la mort de M"^ la Du- 
chesse de Berry , on rendit au public de Paris la 
jouissance du jardin du Luxembourg dont cette 
Princesse avait fait urarer toutes les portée , et 
voîHt qu'un bel après-midi M. de Créquy m'y 
voulut conduire avec ma grand'mère et M"'* de 
Breteuif. On nous apporte des sîéges que nous 
avions fait demander aiii snisse^^ et lorsque nous 
sommes assises dans la grand'all^ , nous y voyons 
atriver une belle personne* élégamment ajustée 
de gfind ^euil y avec un habit garni de plumes 
ilMlieë, et dès ritières de jayet mêlé d'acier 
brom^é, tout cela du plus l*tcfaé et du plus bril- 
lant. EUie était environnée d'un essaim de jolis 
Messieurs , des Abbés», des Motiiquetaîres et des 
.Conseillers et des Pages, et pahachant sur le 
le tout un jeuife et beau Prince atletnand qui lui 
donnait ta main. ^ VêtiS verrez bieniôt la mém'o- 
rtible e* fuûéa^é-'^Vëàtttre de ce malheureux 
étranger ipn êf^f^MÉCle OômtëÂntotne de Bk^m.y 
ILa ^k^qtri pîMflimh roBëmëMi^tte Màë^ DtMié 
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ëlait en livrée d^argent sonseramoisi , ce dont jV 
▼ais nne idée confuse ^ el la voilà qui rient sln- 
stailer avec tona ses joovenceanx , précisément à 
côté de noos sur des chaises de veloors et des 
pliaos galonnés » que lui gardait un garçon-ronge 
de la maison d'Orléans. Elle avait passé devant 
nous sans nous saluer ; ma grand'nière et M* de 
Créquy n'avaient pas eqj'air de rapercevoir, et 
ceci n'empêcha pas mes cousines et moi de Tea* 
visager ou la dévisager à qui mieux mieux — Dî- 
tes-moi donc qui c'est ? demandai-je à M. de Gré- 
qûy. — C'est une femme de qualité qu'on n'ose 
pas nommer devant ses parens, me répondit-il 
d'une voix hante et froide. Il se fit un profond 
silence, et puis la belle dame se mit à dire àua 
de ces jeunes gens qui venait de lui parler à l'o^ 
reille: — C'est, je crois bien , Monsieur Painten- 
dre ; ce qu'elle dit en souriant d'un air moqeqr 
et en regardant effrontément M. de Créquy. Il 
faut vous dire que ce M.. Paintendre était ua 
Ëcuyer de M. le Duc de Chartres et qu'il avait 
effectivement un faux air de mon mari, ce qui 
lui donnait une vanité singulière, tandis que 
votre grand-père en éprouy^tune sorte de con- 
trariété tout-à-fait divertissaojlte. Cette malicieuse 
femme avait touché la corde sensible ,*et le poipt 
vulnérable. —* ]^njpurp l^arquis de Gréguy! 
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Bonjour, mon cousin! s'ëcria très^étbûrdiinent 
ce Comte Antoine. Le Marquis «fîacKiia sans ré- 
pondre. -^ C'est votre tante de Pàral^ère , me dit 
M*"' de FiN>ulay y d'un air de répulsion convul* 
sire ; et noms allâmes nous asseoir ailleurs ! 

Je ne Tai j^oéiis rencontrée nulle autre part , si 
ce n'est dans ta jMcristie de Notre-Dame, et pour 
un^ cérémonie dont je t^us parlerai plus loin. 

La Marquise de Parabère y Abrie-Madeleine- 
Olympe-Henriette du Gosquaër des Duc^ 4le la 
Yieuville , Dame de Kermorial , La Tour-Payant , 
Château-^Châlons et autres lieux » avait si bien 
fait parler d'eHe au temps de la Régence ^que la 
famille de son mari n'a plus YO}f^i$,ffptfBgi]f^e^ nom- 
là. Yoiis verrez dans les mémoires*^ les biogra- 
phies de son temps qu'elle avait nom Marie de 
Filleàeu^e , jànne de la Mothe-Houdancourt et 
PtAnçcisè Tiracot; sans compter que les uns la 
foQt^moiirir à la fleur de son âge, et les autres 
en 1783, ce qui ferait qu'elle aurait vécu plus 
d'un siècle. Ce que je vous en puis assurer, c'est 
qu'elle est morte en 1769, âgé de soixante-dix- 
huit ans , ainsi qu'il appert d'un acte de mon char- 
trier. Elle était la belle-fille de mon bisaïeul , 
Henry-Charles Marquis de Maumaz, Baudéan , 
Parabère et la Mpthe-Sainte-Eraye , Comte de 
!Neuillant-sur-Sèvre , Chevalier, des ordres et 
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Gooferaenr da Poitou. Soo neuxinari^ César 
de Baodéan , marquis de Parabère , Tavait laissée 
veore en 1716; je vous ai déjà dit qoe ma tante 
de Breteuil a^ait épousé M. de la Yieutille , le- 
quel était le père de cette Marquise , mais elle 
était si rejetée loin du monde , <|iie ma tante ne 
lui rendait seulement pas le salut. — - e Des offi- 
a ciers aux gardes et des Ghevau-légers ? c'est 
« ridicule. Des. Conseillers... c est inimaginable ! 
c maj^ des Laquais ou des Princes du sang ! Voilà 
,c ce qu'on ne saurait pardonner ! » nous disait la 
Duchesse de la Perte. On racontait de M*" de 
Parabère , que M. le Régent lavait surprise enfer- 
mée dans, un cabinet avec ce même Comte de 
Horn. — Sortez, Monsieur! lui dit-il d'un ton 
méprisant. — Nos ancêtres auraient dit , sortons ! 
lui répondit l'amoureux jeune homme avec une 
assurance incroyable , et de ce moment-là sa 
perte fut résolue (i). 

(i) Voltaire me citait un jour cette même réponse^ qu'il veiuit 
dVpprendre , et qu'où attribuait au Comte de Chabot euvers M. le 
Prince de Couty. — Mon cher Voltaire , lui répondis-je, il y avait au- 
trefois à Jérusalem un vieux juif qui s'appelait Salomon, et qui disait : 
// n'f a rien de nouveau sous le soleil» ( Note de l^ Auteur, ) 
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CHAPITRE XIV. 

La maison , le Prince et les deux Comtés de Horn. — Leurs caractèrei. 

— FoHe héréditaire^ dans leur fiunSlle depuis deux génièratipns.'— 
JeMi de Wertt' kUë^ fj^ M<Hni. — ten petit-fib, gonvemeur de 
WerL — IncarcéradoQ ^jComle de Horn dans ce château. — Sa 

l fuite et sa foUe. -^ Le X>rand-Forestier de FJandre. — Le Comte de 
Horn à Paris. — On cherche à l'y capturer. — Son procès. — Dé- 
marche«de la haute noblesse auprès «des jngo.. ^ La salutation ma- 
gistrale. — Eeqpiéte de la n<4>leiB6 «n J&^geàt. •— • Liste dfs ugnataires. 

— Conférence avec le f^égent. — Ses argumens. — SeSij^romesses. 

\ Sa parole d'honneur. — Lettre du Duc de Saint-Simon an Duc d'Ha^ 
vré. — Supplice du Comte dé Horn. — Billet du Duc dUavré au 
Duc de Saint-Simon. — Proposition dn Régent an Prinoefinmanuel 
de Horn. — Sa réponse. — Condamnatio& à mort de a 3 genlils- 

' hommes bretons. — - Noms des supj^icîés et des contumaces. 



Une des familles les plus ancieiuieii et Jes plus 
justement considérées «de l'Europe nobiliaire , 
est sans <îontredit cellas des Princes de Horn et 
d'Ovérisque , Souverains^^lomies de Hautekerke 
et Grands-Yeneurs héréditaires de TEmpiri. Ils 
ont pour agnats les Ducs de L002 et CorsWa'rem , 
qui sont Comtes sou¥erains de Hériatal , berceau 
de la famille de Gharlemagne, et ces deux gran* 
des races ont toujours pris aoîa de-leurs alliances 
«vec une délicatesse >attentive. 



3aO SOCTESIBS 

En 1720, la milsoD de Hom était composée 
du prince régnant , Mazimilien-Emmanoel , igé 
pour Ion de ▼inçt-qoatre ans, do Comte Antoine- 
Joseph , son frère, âgé de ?ingt-deux ans, d'one 
sœur Cbanoinesse à l'abbaye de Thom , et da 
Graod-Ferestier de Flandres leèr oncle , lequel 
avait tué sa femme, Agnès de Créqoy, dans an 
accès de folie. Il est bon d ajouter ici que la mère 
de ces deux jeunes gens était une Princesse de 
Ligne dont le père était devenu fou , et dont le* 
frère était renfermé pour cause de folie. Leurs 
dernières grand'mères étaient des Croiiy, des 
Créquy, des Montmorency; des Princesses de 
Bavière , de Lorraine , de Gonzague et de Luxem* 
bourg ; des Orslni de Bracciano, des Golonna de 
Palestrine ; et d'Aragoa-Bénavidès! et Gordoùe- 
Médina-Gœli ! Rien n'était comparable à la beauté 
de leurs quartiers. 

Le Prince de Horn était un jeune homme in- 
finiment sage, et qui vivait très-noblement dans 
les Pays-Bas. Il se> tenait habituellement dans son 
Comté de Baussigny. 

Le Comte de Horn, son jeune frère, avait 
commencé par entrer au service d'Autriche ; on 
lui reprocha d'avoir manqué de respect au Prince 
Louis de Bade , généralissime des armées de 
l'Empire; et de plus, il avait donné quelques 
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sujets de mëconleoteiDcot à son frère aîpé qui 
l'avait fait mettre aux arrêts dans son vieux châ- 
teau de Wert au pays de Horn. C'était le petit- 
fils di\ fameux Jean de Wert qui était gouver** 
neur de cette forteresse (i); et ses mauvais Iraite- 
mens exaspérèrent tellement le jeune prisonnier, 
qu'il en tomba dans un état de furie continuelle 

(i) JeaD, hÂtard de Horn, Seigneur d» Wert, de Nedewert et de 
VVesem. Les nouvellistes et les faiseurs de chansons populaires Tavaient 
rendu célèbre par leurs couplets, dont on parle encore, et qui pourtant 
sont inconnus aujourd'hui. Voici une de ces fameuses chansons de Jean 
de Wert avec laquelle on avait bercé votre grand-père, en Artois. 

Jean de Yert était un soudard 
De fière el de riche famille , 
Jean de Vert était un trichard 
Moitié prince et moitié bétard. 

l^elitsenfans, qui pleurera? 
- Yoilà Jean de Yert qtii s'avanoe 1 
Aucun marmot ne. bourgera , . 
Ou Jean de Yert le mangera ! 

Jean de Yert élait un brutal , "\ 
Qui fit pleurer le roi de France ; 
Jean de Yert étant général 
A fait trembler le cardinal 

Petits enfans, qui pleurera? 

Yoilà Jean de Yert qui s*avànée! • - *^ ( '" 

Aucun marmot ne bouger» , 

Ou Jean de Yert I0 mangera I 

{Vête de l'Auimt.) 

ï. ai 
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et d'aliénation complète; on l'enferma dans le 
même cachot où Jean de Horn^ Stathouder de 
Gueidres, avait emprisonné son père; ce qui 
avait fourni à Rembrandt le sujet de cet admi- 
rable tableau que Madame avait rapporté d'Aile* 
magne , et qui se voit aujourd'hui dans la coUec- 
tipn d'Orléans. 

Au bout de six mois d'une captivité si dure, il 
avait trouvé moyei\ de s'échapper du château de 
Wert, après avoir assommé deux de ses geôliers 
h coups de bouteille ; il fit d*es actes de folie no- 
toire , et finalement il apparut comme une Larve 
à Baussigny , chez son frère , à qui le gouverneur 
de Wcrt avait dissimulé toute chose à l'égard dé 
l'état du jeune Comte et des sévices dont il avait 
été l'objet. Le Prince de Horn acceillit son mal- 
heureux frère avec la compassion la plus tendre 
et la plus douloureuse; il le fit loger et coucher 
dans sa propre chambre , où trois domestiques 
le surveillaient soigneusement le jour et la 
nuit. Le frère aîné ne manqua pas de casser aux 
gages le Staihalter de Wert dont les brutali- 
tés avaient déterminé la maladie du Comte , et 
quand le Staihalter eu apprit la nouvelle , il fit 
révolter les paysans à ci^q ou six lieues à la ronde, 
afin de se maintenir dans son gouvernement : ce 
qui fait qu'on Ta mis au ban de TËmpire , et qu'il 
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^8t mort enfermé dans la tour de Horn-op-Zée. 
J'ai su par 1|^ de Salm qu'il y est resté prisou-* 
nier jusqu'à l*âge de quatre-vingt-deux aqs^ et 
qu'il n'avait cessé de battre et d'assommer pen- 
dant qu'il avait pu soulever un bâton ou fermer 
les poings. Si ce n'avait été le souvenir des natiooj; 
germaniques pour la mémoire de sou grand-père , 
il aurait été pendu cent fois au lieu d'une seule. ' 
La Princesse de Salm<*IUrbourg ét^ît votre pa- 
rente et mon inliipe ami^; elje étjiit la Glle ainé^ 
de ce mêtne Priiijce de £(orn , et c'e^t^'elle que 
je tiens les présens détails avec la plup^t de cevq; 
qui vont suivre. 

La douceur et lei^ bons traitement, le bon ré- 
gime et surtout les marques d'afiecljon qu'il re- 
cevait de son frère , avaient produit un effet Irès^ 
salutaire snr le Comte Antoine; il, avait Gni par 
retrouvier sa raison» mais la plus faâble contrariétés 
lui jpwtait ombrage s la violence avait toujours 
couvé dans le fond de son carfctère, et sa faipijJe 
obsef vait encore avee lui les n^énageo^eas les plus 
léniliis et les plus assidus^ 

Ce fut dans cette disposition-là qu'il s'échappa 
des Pays-Bas pour s'en venir à Paris, où du reste 
il av^it des intérêts de fortupe à régler pour une 
part dans la succession de la Pf*i^çes$e d'Épinoj; , 
ce qui lui valut dbe prime ab^rd i^ne gran4e uiaisOA 
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oà Ton apprit à n'en pouvoir clouter que le juif 
était mort, et que le Comte de Horn était convenu 
de l*avoîr frappé d'un co^ip de couteau. La con- 
sternationfut grande, elTon agita si Ion irait avant 
toute chose en parler à M. le Régent, ce qui ne 
fut pas adopté. On décida qu'il fallait commencer 
par solliciter les magistrats , à qui l'on eut soin 
de faire connaître Textract^n , la maladie , le 
cahictore et lesmalheureutântécédens dif Comte 
de Horn. La veille de son juffefqeûl; ^ nous nous 
rendîmes en corps, à titre d& ^l^f^s de Taccusé, 
et au nombre de 67 personnes assez considéra- 
bles , ainsi que vous allez voir , dans un long 
corridor du Palais qui conduirait à la chambre 
où se tenait îa Tournelle, afin d y saluer les juges 
h leur passage. Ce fut une triste chose pour moi ; 
tout le monde en avait bon espoir, à lexception 
de M'"' de Beauffremont qui était encore une 
autre femme à seconde vue y comme on dit en 
Lcosse , et nous en éprouvions toutes les deux un 
pressentiment sinistre avec un serrement de cœur 
affreux. 

Je m'empresserai de vous dire en courant que 
cette action d'aller saluer les juges était une 
étrange cérémonie. Ceux-ci nous avaient attendus 
dans le cabinet de Saint-Louis, afin de se trouver 
f^nb pour recevoir nos salutatiom qo'ila nôuv 
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rendirent en faisant à chacune et chacun de nous 
une profonde révérence de femme ; et je dois 
ajouter que la CQÙtume a toujours obligé les 
hommes de roBé à saluer ainsi , quand ils se 
trouvent en habit long. Il en est encore ainsi pour 
les Chevaliers du Saint-Esprit sous le manteau ; 
ce c^ui déterminait toujours les pères et mères ai 
faire entrer dans T^qcation des jeunes seigneurs 
dé mon temps , rexércîce des révérences au plié 
(comme pbur noçis ij^atres) » en expectative et pré- 
vision plus diii *i|t^s fondée pour lé collier de 
dé rèrdre. On maintenait les garçons en jaquette, 
longue aussi long-temps quon pouvait, souvent 
jusqu'à Tâge de i3 ou i4 ans; c'était suivant Ten- 
nùi qu'ils en prenaient et les persécutions qui 
s'en suivaient de leur part; mais jusqu'à ce qu'ils 
fussent habillés en hommes, iU ne saluaient tou- 
jours qu'au plié comme de petites filles. 

Il est résulté de l'information, que le Comte 
de Horn avait confié pour quatre-vingt-huit mille 
livres d'actions de la banque à cet usurier (dont 
le vrai nom n'a seulement pas été légalement 
reconnu) , lequel usurier lui voulait nier le dé- 
pôt , et s'était brulalement emporté contre son 
noble et fier créancier jusqu'à l'avoir frappé sur 
le visage. La scène avait eu lieu dans une salle 
d'auberge où le Comte venait d'entrer pour y 



\ 
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chercher cet agioteur^ et c'était là, que trans- 
porté de colère, il avait saisi sur la table un cou- 
teau de cuisine , dont il avait fait à cet homme 
une assez légère blessure à l'épaule. C'était un 
Piémontais noramé le Chevalier de Milbe et frè|re 
d'un Écnyer de la Princesse de Carignan , qui 
avait achevé ce juif à coups de poignard , après 
laquelle expédition il s'était emparé de son por- 
tefeuille, dont il avait inutileifhent prié le Comte 
de Horn de vouloir bien se charger , pour aller 
s'en partager le contenu, au prorata de ce que 
l'usurier pouvait leur devoir , eiË;Conséquenç|i*de 
ses filouteries. Voilà toute raflàire , ainsi qu'il 
est prouvé par les débats et les pièces au procès. 
Je sais très-bien que notre version n'est pas lout- 
à-fait la même que celle du Régent et de l'abbé 
Dubois ; mais vous conviendrez que ce n'est pas 
une raison pour qu'elle ne soit pas la plus sin- 
cère et la plus véritable ? Le Comte de Horn était 
certainement punissable, et de Milhe avait bien 
mérité la mort ; mais ceci n'empêche pas que 
M. Law et M. Dubois, protecteurs naturels des 
agioteurs et des fîloux de la rue Quincampoix où 
se tenait la foire du système , n'aient employé les 
moyens les plus étrangement odieux pour obtenir 
de la Tournelle une sentence inique, exécrable, 
atroce ! Toujours est-il que, sans tenir compte à 
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ce majheqreux étranger de ce qu'il avait été volé, 
provoqué par- un outrage et frappé sur la .figurç ; 
dç ce qu'il était à peine rétabli d'une aliénalipn 
de cerveau^ de ce.qne )a blessure qu*il avait^faite 
était peu de. chose et i n'avait pu déteripiner la 
mort; enfin , de jce qu'il n'avait jamais , jusque-- 
là,, lii vu ni connu ce meurtrier piémoQtais ^^et 
de ce qu'il avait constamment refusé, non. seu« 
lement d'puvrîr, mais encore de toucher au por- 
tefeuille. — Le supplice de la Roue.«.^... Je n'y 
saurais penser , encore aujourd'hui, sans horreur 
poHi^^le Régent ! , \ 

Aussitôt que l'arrêt fut prononcé , nous prîmes 
le deuil, nous nous réunîmes en même nombre 
et au même lieu que le jour précédent. On dis- 
cuta pendant à peu près une heure 

. . . .(Lacunes d'une vingtaine de lignes.). . . . 

nous établir dans la salle des Gardes , et nous fi- 
mes remettre au Régent la requête suivante , à 
l'eflet d'en obtenir , tout au jpoins y la commu- 
tation du supplice infamant de la Roue contre, 
celui de la prison perpétuelle • • * 

mieux n'aimait évoquer la procédure au Grand- 
Conseil. 
Yoici.donc la cppiç dejaotre snppliquieavec k 
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K5le dès mgfiàltàttê qui furent ddmis pôtir la pr^- 
feiiter à litre de parens de la maiton de Hom. 
G'étiitan détail embarras^nt de toute manière , 
et non moins pour fe rejet ou ladolission des sU 
gnataires que pour ta rédaction d*uné supplique 
âo nom d*an Prince étranger. Yolré grand-père 
était assiégé de sollicitatioDS yaniteoses, afin d'ê- 
tre inscrit an nombre dès parens, ce dont il ré- 
férait prudemment à là, décision dû Prince de 
Ligne. ( Le Maréchal de Yilleroy ne pouvait se 
consoler de n'avoir pas été comprils dans la con- 
vocation de l'hôtel de Créquy ! ) 

REQUÊTE 

DES pabens de m. le Peimce et de m. tB GoHTE 
DE HoftN A M. LE Régent. 

«I Monseigneur , 

« les fidèles sujèt^ de sa MAJESTÉ dont lés 
« Mxûi suivent ont' Thotineur d'exposer humble- 
« meut à votre Altesse RotalE ^ 

« Premièehmbmt 9 

a Que le Comte Ambroise de Horn , (jrrand- 
1^ ForMli^ dé Plâtrdk^s , eii pAifé depuis' dix- 
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«r sëf^t ma iièf l^ë$âgè éë sk raitoti et de w li- 

é bérté ! H eët àâfei Gétintt qtie dâM ùtt i^eètâe 

tt fréd^sië^ tt a càiisié Itt niôrt; de Xfadà^fie A|tft»- 

«BrigîUe ([fe Cré^ay 9 'ftcm épôùM , et qbe les 

^eotir» 9éiiteràitfil<s der Flaâdfi«» et de Brâbant 

if ne l'od^^ft èdfisidéré cdmtiie jvistickffcJe d^mie 

«( «Offre loi i^M celle de rtnierdic^ftod. il appert 

« des certificats ci-joints , i* qae lé dit Seigneur 

« Comte se refusait opiaiâtréuient , taudis qu'il 

a était au château de Loozen , à prendre aucune 

» aétre sorte de doùrritttre (}ue dé h obair erue; 

» a"" qu'il réservait la ration dq via qà'6ii lui ap- 

« portait jotirneilenient jr jusqu'à ce qu'il en ei|t 

a en asëer grande quantité' |K)ur se po^CMf eio- 

(T ivrer; 3* qu'il s'est blessé dans la joilraée dd 4 

« avril 1712 , au moyen d'un crochet de fer qu'il 

t a essayé de se faire entrer dans la gorge , et 

« qu'il en est résulté une perte de sang dont il a 

« failli perdre la vie; 4* qu'ayant trouvé moyen 

« de s'enfuir dudit Cliâteau de Loozen , il a ren- 

« contré sur le chemin deux^ capucins de fture- 

« monde , lesquels il a commencé par maltraiter 

« furieusement en les voulant obliger à renier 

« Dieu. Il était armé de quatre pistolets chargés 

c^qu^il ffVMt énlévétf'^ de» ^o^ageui^^ L'uii^ de ces 

^Âéli^Sèm; èili^ay^ àkMëlleâlénr|)ih^l^violëik^ 
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« prononcer oertàioes 'paroles d'apofttasie que sa 
M folie supéditait , il loi fit sauter la cervelle en 
-«i«i disant qa'il n'était qu'an. misérable apostat 
«qu'il était juste d'envoyer au diable. L'autre 
«moine ayant tenu ferme » il n'en fui pas moins 
c tné d'un coup de pistojet , cet aliéné disant 
c quil irait droit en paradis^ et qu'il en (aisait un 
m martyr de la foL .^ 

« Secondehent. 

« Que le Prince Ferdinand de Ligne et d'Am- 
tblise, Major-Général des armées impériales, est 
« sous la curatelle du Prince , son frère , comme 
«étant légalement interdit pour cause de folie , 
« depuis l'année 1717. 

« Thoisiâmehent. 

€ Que le pcre de la feu Princesse de Horn et 
« d'Ovérisque avait perdu Tusage de la raison , 
« depuis environ trpis années, lors de l'époque 
« de son décès. 

« Quatrièmement. 

« Que le Goynte Anl;oine«Joseph de Hprn et du 
i(3aînt«Erapire , âgé de 222 ans, e^ fils légitime et 
f.puin^ dç PhiUpp^.y., en ^son vjijiraAt I^in|C^ . de 
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« Hôrd et d'0?ëitsqite , Sonyerain^-Goaite do 
«Baussigny, de Hantekerke et de Baiileol, Stat^ 
« hoirder dé *6mlé^eiy y PriÉtpef et Grand-Yeneur 
chërédrdiini^u S«kit«-Binpiré Rommorv 6tâ^ 
«d'fispajgflë de (a-^^p^retnièrerxlasse, etc. , et de 
«son époKAde Aaldinette Princesse de Ligne; r,rA 

«Que le Comte Antoine deHorn est ie^petit*. 
« fils-utérin du Priiï^ de ligne ; le ne?ea utérin 
idn Prin«e Ferdinand d'Atnbisev et i^^neveu 
« consanguin du Comte Amhroise de Boca.> ei-. 
« desus précités ; 

« Qu'il a été attaqué lui-même d'une maladie 
< reconnue parles médecins brabànçônis, côrifiube 
t aussi par les autorités judiciaires des Pays-Bas 
t autrichiens, comnleayant tous les caractëfes 
t dune aliénation mentale , ainsiqull appert des 
« productions iainneiéésà là présente requête des 
« supplians. 






« Que si les soussignés n'entendent pas elitrer 
« d'di>ord en: discussion sur le fond et les f(jiriiies 
« de larrét qui vient d^nleryenir contre Je f^ème 
«Comte Antoine y c'est uniqtteoient par bien- 
« séance, et null^euient par estimerou respect pour 
«la chose, jugée ^ se iréservaut tou^ moyens que 
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c de raboo pour cdi^lenir justice en fiivear de iem* 
c dit parent. 

« A QBS CAUSES , il plaise à votre AuesIe RoxAti 
ti»btenir da BOI, notre Souveraiii Seigneur 
(Uiui le resêe 4e la requête est la ritoumeilh de pro- 
tocole que je n'ai pas copiée^ mais {hni je vous 
aidit la substance). 

t c Étant de Yotas Altbssb Royale avee respect, 
« lee très-humbles et très^obéissans serviteurs et 
« senrantes, 

Claude, Prince de I4cne. 

7 i^AN DE Groy Duc de HayrjS. 

Aicne-Léon de Montmorency. 

Joseph pb Mailly AI arquis D'HAUCpuigr. 

Louf s, si|iE ET Marquis de GRiQUY. 

PnocoPE» Comte d'Eqi^ont^ Duc de Gubjodrcs 
ET de Gl^eyes. 

-j- L'Archevêque et Prince d'Embrun. 

Joseph de Lorraine Prince de Guise. 

Charles, Duc de A Riémouillb et Prince de 
Tarente. 

Charles de Lorraine Prince db MoNTLAm. 

'f l'Arghbviêqub Duc de^Rheims. 

Charles de Lorraine Sire de Pons. 

Guy Chabot Comte de Jarnag» 

Charles Roger, Prince j>e Couetenay. 
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ÂNREDE LA Tr^MOILLE A<^^ E^T AI];.|,K{)|q|ÙR6. 

René de Froxjl^Yi SJ^AIIÉC^^l Ço^ff Df 1?f fsÉ. 

t ^;! pA^PÏ^^J^J^^^-Ï^V^W^W^fr- 
TiER,. taal ea P9,|;re noia qu'ea celui dçi ^s^h- 
François Cardinal de la TRÉM9iJ^i;.f;^^4!^çm^y4r 

QUE ET Duc IfE C4JIBJ9l^Tp. 

Louis deRoean PRiNq^|:|]| §pi7j^isBi^ff|^^j^DT. 
LpDi$ pis. Bj^if^RRfli9^:p j^A^ftpI8 IX fif>HM^>E 

LiSTENOIS. 

EMMAW^EL-Tsipppi^ Jf^ f,4t Tflp^ Ï>'AV^R- 

GNE, Duc DE Bovj^yLÇfis^ V^'àJ^^H ç^ i^]{;ÇSt>ïfAU- 

THimRY. , 

HOGTTES DE CrÉQUT ViDAME DE ToURNAY. . . 

t Henry de la Tour d'^^^^^^, 4^c^7 

NÉRAL.DE CiSTEAUX. ,,/> : , j 

Louis de Mailly Marquis de Nesle. 

Louis de Roogé Marquis du Plessis-Be^^^ 

Fra,n<^ois DE Lo^RAi;i^^ ^^^ ,çr ,:P/)f«Fïf-'>« 
SateÙx. 

H. DB GowTAï|^r-p^iiv^J!;^ pçMjr ]^.. iftpft gère, 

Charles de Rohan Prince de Gvitanv^ 
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EHKANUEt DS BaTiAbE. 

Loms, Duc DE RoH AU -Chabot. 

Paul DE MoifTMOBiîircT Duc de Chastillok. 

JUST DE WaSSENAER^BuRGRAVE DE LeTDE. 
' XtATRE-EuG^NIE DE HoRN CoMTESSE DE MoiTT- 
lIOREIfGT-LoGNT. 

Marie de Créqut Pru^gesse de Croy. 

Charlotte de Savoie. 

Éléonore de Nassau Landgraye de Hesse. 

Henriette de Durfort- Duras, Comtesse 
dTSgmont. 

Victoire de Froulat Marquise de Créqut^ 
' Charlotte de Lorraine d'Armagnac. 

Geneviève de Bretagne Princesse de Cour- 

TENAT. 

Marie-Thérèse de Montmorency, Comtbsss 
DE Dreux de N ancre. 

Hélène de Gourtenay Marquise de Beacf- 

7REMONT. 

Marie de Gouffier Comtesse de Bourbon-^ 
Busset. 

-{-Blanche de Iusignan Abbesse de Saint- 
Pierre. 

Charlotte'de Mailly Princesse de Nassau. 

Marie SoBiESKA, Duchesse de Bouillon, d'Al* 
BRET, etc. 

Françoise de Noailles Princesse de Lorraine. 
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Marie de Créqdt Comtesse de Jarnac. 
Marguerite de Ligne et d'Aremberg, Mar- 
quise DOUAIRIÈRE de BeRG-OP*ZoOM. 

Elisabeth DE GoNZAGUEyDopHEssE DE Miraudb. 
La Princesse Olimpie de Gonzague. 
Marie de Ghamçagne Comtesse de Ghoiseul* 
Anne du Guesclin, Douairière de Goyon. 

Il avait été résolu que chacun signerait cette 
requête en arrivant chez M. de Créquy, sans 
avoir égard à rezigerice ou la prétention des 
préséances, et quand oji apprit que cette liste 
se trouvait composée des noms les plus anciens 
et les plus éclataus en illustratio,n il y eut bon 
nombre de gens qui furent éontrariés de rie pas 
s'y trouver inscrits; ce dont il est résulté des 
bouderies 9 des fâcheries et même des brouilleries 
à n'en pas Bnir, car cinquante ans après cèci^ la 
Duchesse de Mazarin se plaignait encore d'un 
affront que son père avait reçu de M. de Créquy, 
disait-elle. Je ne me souvenais de rien, mais je 
finis par découvrir que c'était au sujet de cette 
requête. 

Le Régent nous avait fait introduire' dans la 
salle du conseil dont ses principaux oGBciers nous 
firent les honneurs, et ceci dans un profond si* 
lence. Dix minutes après, il nous fit avertir qa'il 
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attendait nos Dépotés daos son cabinet, et ce 
furent k Cardinal de Rohan , le Dac d'Hatré , 
le Prince de Ligoe et votre grand-père qoi furent 
Ivi. présenter notre supplique. La chose avait été 
convenue d'avance. Tous les visages expriaiaiênt 
un sentiment d'anxiété profonde; on voyait aa 
recueiileuient de certaines femmes qu'eUes s'é- 
taient mises en prières, et je me souviens que 
eelte bonne Princesse d'Armagnac s'était nii$i^ à 
véci.lei: soa chapelet. 

Le Due d'Orléans commença par dire à ce$i 
lleasieurs que celui qui pourrait lui demander la 
graoe du criminel (o^st le mot dont il se ser?it) 
aérait plus occupé de la maîsoq de Hbrn que du 
service du Roi. M. de Créquy le supplia de vou- 
loir bien lire notre requête. — En vous accor* 
daot qu'il puisse être fou, répliqua le Régent, 
vous serez obligés de convenir que c'est un fou fu«- 
rieuxdoDt il est justcet prudent de se débarras- 
ser. — Mais, Monsieur/lui riposta brusquement 
le Prince de Ligne, il est possible qu'un prince 
de votre sang devienne fou ; le ferez-^vous rouer 
s'il fait des folies?.... Le Cardinal vint s'interpo- 
ser entré euji, et supplia Son Altesse Royale de 
vociloir bien preadre en considération que l'ap- 
plication d'une peine infaosânte aurait Tinconvé- 
hiept d'atteindre non^seutemeiit la personne du 
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condamné^ noo-seuleincnt la maison de Horn, 
mais encore toutes les généalogies dea familles 
princièreset a^iiircs, oix se trouverait un quartier 
de ce nom diffamé; ce qui causerait un notable 
préjudice h la plus haute noblesse de France et 
de l'empire, en lui fermant l'entrée de tous les 
Chapitres nobles, Abbayes princières, Évèchés 

• 

souverains', Commanderies Teutoniques, et jus- 
qua l'Ordre de Malte, où toutes ces familles ne 
pourraient faire agréer leurs preuves et faire en- 
trer leurs, cadets jusqu'à la quatrième gén«rà^ 
tion. — Monsieur ! s'écria le Prince de Ligné, 
j'ai dans mon pennon généalogique quatre écus* 
sons de Horn, et par conséquent j'ai qtiatre 
aïeules de cette maison! Il ii^e fitudra donc les 
gratter, les effacer; il en résultera des lacunes et 
comme des trous dans nos preuves ! Il n'existe 
pas une famille souveraine à qui la rigueur de VQire 
Altesse Royale ne fasse injure, et tout le n^onde 
sait que dans les lr0nte-deux quartiers de Ma- 

4ame votre mère, il y a Técu de Horn !«. Ce 

fut alors votre grand pcre qui vint se jeter à la 
traverse , et le Régent lui répondit tout douce- 
ment : — J'en partagerai la honte avec vous , 
Messieurs. (Il n'est pas vrai/qu'il ait dit : quand 
fai du maus^qis sang^ je me le fais tirer.) 

Voyant quon ne pouvait obteuîrr la. gracé, , on 
fut obligé <^ se irabulixi» sur la cQurnaj^adoB de 
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la peine, et si tôt qu'il fut question défaire couper 
la tête, au lieu de faire mourir sur la' roue, le 
Cardinal de Roban se retira de la négociatiou. 
En le voyant rentrer dans la salle où nous étions 
nous nous doutâmes bien qu'on discutait sur une 
question où le Cardinal ne pouvait participer 
comme ecclésiastique, et ceci nous parut un 
augure affreux. M. de Créquy ne voulut pas non 
plus solliciter autre chose que la détention perpé- 
tuelle, il revint nous joindre un quart d'heure après 
M. le Cardinal ; il était d'une pâleur effrayante, 
et nous restâmes ainsi jusqu'à près de minuit, 
sans nous parler. C'était le samedi, vigile des 
Rameaux. 

Il fut convenu, résolu, non sans peine et sans 
dîfficullé çnlre M. le Duc d'Orléans et le Duc 
d'Havre à qui son cousin de Ligne rompait con- 
tinuellement en visière ; il fui accordé que S. A. R. 
allait faire écrire et sceller des lettres de commu- 
tation , qui seraient expédiées au procureur-gé- 
néral le lundi-saint, 26 mars, dès cinq heures du 
matin. Suivant la même promesse et \si parole 
d'honneur de ce prince, on devait dresser un 
échafaud dans le cloître de la Conciergerie, où roa 
ferait décapiter le Comte de Horn , dans la ma- 
tinée du même jour, incontinent après qu'il aurait 
reç.u l'absolution. 

Le Régent vint nous saluer en sortant de son 
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cabinet. Il embrassa la vieille M°*® de Goyon qu'il 
avait connue dans son enfance, et qu'il appelait sa- 
bonne tante. 11 voulut bien me dire qu'il était 
charmé de me yoirau Palais-Royal, ce qui n'était 
^uère à propos dans la circonstance où Ton m'y 
voyait pour la première fois ; de plus il recondui- 
sit les Dames jusqu'à la porte de la deuxième 
salle; mais il eut soin de laisser voir que c'était à 
cause de la Duchesse de Bouillon, en l'honneur 
du Roi de Pologne Jean Sobieski. 

Si la faveur qu'il venait de promettre était uoy^ 
sorte de consolation, elle ne soulagea que le Prince 
de Ligne, qui songeait bien autrement à Thonneur 
de ses quartiers qu'il ne tenait à la vie de son ne- 
veu. Ce malheureux jeune homme ne voulut se 
laisser visiter que par l'Évêque de Bayeux et par 
M. de Créquy. Il venait de recevoir la communion 
lorsque votre grand-père entra dans la chapelle 
de la Conciergerie, où le Comte Antoine était 
agenouillé devant la sainte table, et où Ton ache- 
vait une messe de morts qu*il avait fait dire à son 
intention (ceci n'est pas dans la règle caùor\ique, 
et ne laisse pas d'être usité dans les Pays-Bas). Il 
dità M. de Créquy : — Mon Cousin, j'ai lecorps de 
N. S. Jésus-Christ sur lesjèvres, et je vous proteste 
de mon innocence^ en tant qu'il s'agisse d'une in- 
tention de meurtre (il ne daigna pas aborder celte 
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infâme sup|)MOsilion du vol ). Il délailla toute son 
affaire aréc simplicité , clarté , résignation , cou* 
rage ; il ajouta qu'une chose inexplicable pour lui, 
c^est qu'après avoir mangé ce qu'oa lui fournis- 
sait de la prison avant de le conduire à ses inter» 
rogatoires , il avait toujours éprouvé comme une 
soHe de vertige et d'incohérence avec une anima- 
tion ft'brîle. — Mes réponses ont dû s'en ressentir, 
disait-il 9. et ce ne sont pas mes juges qui répon- 
dront devant Dieu de ma condamnation Il 

fit promellre à ces deux messicq/'s d'aller voir son 
frère, afin de lui témoigner qu'il était mort en 
protestant de son innocence, et qu'il était mort 
on bon chrétien. Dn reste, iH n^ était pas fâché de 
mourir: voilà ce qu'il a répété cinq à six fois de- 
vant ses deux cousins sans jamais dire pourquoi? 
fl y avait quelque chose de fatal et de mysté- 
rieux dans l'ame de ce jeune homme: c'était 
comme dans sa fîgnre et sa destinée! 

M. de Gréqny s'en fut trouver le bourreau de 
Paris qui logeait à la Villctte, afin de lui recom- 
mander le patient du lendemain. — Ne le faites 
pas souffrir, lui dit-il, ne lui découvrez que le 
^ol, et précautionnei-vous d'un cercueil où j'irai 
faire ensevelir son Corps avant de le conduire h sa 
famille. Le bourreau promit de le traiter avec tous 
les égards possibles, et lorsque votre gfand-père 
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TOQÎQt lai faire prendre un rouleaa a<^ cent louis, 
il ne le put jamais. — *- Je suis payé pair le Roi pour 
remplir tnon office,, répondit cet homme de 1^ 
haute- justice. -^ Ah oui) mon Enfant, de ia haute 
justice et de la haute œuvre, en vérité , quand il 
s agit de mettre à mort une créature de Dieu! un 
jeune homme, un pécheur, un prince 1...*... Le 
bourreau dit encore à mon mari qu'il avait re- 
fusé précisément la même somme , qu'on avait 
entrepris de lui faire accepter il y avait deux jours^ 
avec la même intention et pour la mêipe personne. 
&f . de Créquy rentra chez nous dans un état 
d^affliction qu*on ne saurait décrire. Il se mit au lit 
s^ns vouloir souper, et lorsque j'entrai chez lui 
pour lui donner le bon soir , je le trouvai qui ru« 
minait sur une lettre que venait de Itii envoyer lé 
Duc d'Havre , laquelle il avait reçue du ï)uc de 
Saint-Simon, Familierdu Régent. Voici la copie de 
cette lettre dont j'ai toujours conservé l'original. 

Leithe du Duc de Saint-Simon au Duc d'Havre. 

• lé )^t« pour la F«rté • tiihrant moa utôgè , an tinii|w éei Pâqnot , 
« noD cher Duc. Je B*ai point manqué de représenter è^M, le Oac d'Or* 
« léaos la considérable el totale différence qu'il y avail en Allemagne 
•t et aux Pays-Bas, entre les effets desdifférens supplices, comme anssi 
« le ddmmage afiWolL qui rèniMenrît^e eelui-ci pour ntee nMisim si 
« noble el à gaoïclf m«M l!il|iée . lia grfcp de JfiiâiB mp f^mm^ ifl^- 
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« pérable , à raison dei manœuvres de ces deux hommes que vous saveit, 
t' si connivens ànos les choses de Tagiot e\ si fervens pour la sécurité 
<* des agioteurs, sans quoi leur papier tomberait certainement plus bas 
« que ferre; j*ai soUicilé Tivrment rt j'ai eu le bonheur d*oblenir, je 
« m*en flatte et jVspère au moins, que cette peine infamante de la roue 
« sekrait commutée en celle d*étre décapité, ce qui n'applique en aucun 
« pays aucun cachet d'infamie, et ceqni laissera l'illustre maison d'Horn 
« k lieu de pourvoir à Trlablissemcnt de ses Ulles et de ses Ciidets, s'il 
« y en a. M. le Duc d'Orléans m*a confessé que j*avais toute raison , 
« j*ai pik sa parole à l'égard de cette commutation de la peine, et je 
« dois penser que c'esî une chose assurée. J'ai même eu la prccautiuu 
«( de lui dire , en nousiiéparant , que j'allais partir le lendemain et que 
« je le conjurais de ne pas mettre sa parole en oubli , vu qu'il allait se 
K trouver assailli par deux hommes qui sont acharnés à la roue et qui 
« lui pourront altérer la vérité sur l'efret à prévoir de cette horrible 
« exécution. Il m'a fermentent promis de tenir ferme , et ce qui m*in- 
^ spire le plus de confiance dans sa résolution, cVst qu*il m'a donné 
« pour vouloir y tenir, une quantité dVxcellentes raisons dont je ne 
« m'étais pas avisé moi-même. Je vous puis assurer qu'il m'a parlé de 
« bon aloy, et que sans cela j'aurais eu la précaution de remettre mon 
t€ départ. Vous savez combien je vous suis acquis , mon cher Duc. 

t 

« Saint-Simoit. » 



Imaginez ce que nous éprouvâmes , et figurez- 
Yous, si vous le pouvez, quelles furent notre 
stupéfaction, notre abattement douloureux et 
noire indignation contre le Régent, lorsque nous 
apprîmes le mardi-saint, 26 mars, à une heure 
après midi, que le Comte de Horn était exposé 
sur la roue en place de Grève , depuis six heures 
et demie du matin , sur le même ^chafaud que 
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Je PiéinoQtais de Milbe, et qu'il avait été soumis 
à la torture avant d'être supplicié. 

Votre grand-^père se fît habiller eu uniforme 
d'officier^énéral avec ses cordons sur l'habit ;. il 
demanda six valets en grandes livrées , fit atteler 
deux carrosses à six chevaux, et partit pour la 
place de Grève , où , du reste , il avait été devancé 
|)ar MM. d'Havre, de Rohan, de Ligne et de 
Croiiy. Le Comte Antoine était déjà mort, et 
même on eut lieu de penser que le bourreau avait 
eu la charité de lui donner le coup de. grâce à 
huit heures du malin ( sur la poitrine ). A cinq 
'heures après midi, c'est-à-dire aussitôt que le 
juge commissaire eut quitté son postç à l'Hôtel- 
de-Ville, ces Messieurs firent détacher, et même 
aidèrent à détacher, eux-mêmes, les restes mu- 
tilés de leur parent. Personne à l'exception de 
M. de Gréquy, n'avait pensé à se précaulionner 
d'une voiture de suite. On fit entrer ces débris 
informes datis un de nos carrosses, et c'élait ja»- 
tement celui qui était à mes armes de commu- 
nauté. Il 2|vait été convenu entre mon mari et moi 
qu'on apporterait le cadavre chez nous, et j'avais 
déjà fait tendre une salie basse où je faisais dispo- 
ser un autel, quand on vint me dire que M"*" de 
Montmorency-Logny revendiquait ce douloureux 
privilège^ en nous priant d'observer qu'elle était 
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née Comtesse dé Hom. . . 



( Il se trouf^e ici dans le manuscrit une 

lacune d'un Jeuillei/ormani deux pages). 



■ • • 



• depais le retour 

de M. de Saint-Simon , à qui M. d'Havre réfK>ndtt 
par le billet suivant. 

* M OD cher Duc, 

« Je l«çoi8 avec reeomaioaiiee «t je coQipreii<is fuit bien les RfTfli 
« que Tous'aves l'obligeenoe de me témoigner. Je ne sais s*il est Trti 
« que la Marquise de Parabère ait obtenu du bourreau de Paris Tacte 
«, de ebarité qu'on lui prêle , diàls ce que je saift très bièii, c'étt (^ k 
*» ikoH du Comte de Hem est an résatlat de la tbusee politique, tie la 
« fiscalité , de la rouerie^ et peut-être aussi de ta jaloosie de M. te Duc 
« d*Orléans. Vous connaissez mes sentimens particuliers pour i ou& 

« C&oy d*Ua VB.B. »> 

Si l'on avait recueilli tout ce qui fut écrit à 
•eKe occasion contre le Duc d'Orléans , oa en 
foriaerait tent votumes. Le Régent ne tarda pas à 
Ven repentir, et quand il &t vit eo hutte à Tanir 
madversion de toute rEurope^ il imagina dejrésl»- 
tuer au Prince de Horn lés biens oonfisqués sur 
œ ftiâlbeoreux Comte àniolne ^'il avait laissé 
mittr vif» ta wéprts de sa parole d'itoonenr* VokS 
ia . réptiàse d« Prince k &\ A« IL y ainsi 
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noui fut Tapportée par Mè de Gréquy lorsqu'il 
revint de son triste pèlerinage aux Pays-Bas aveo 
le Prince François (l'É? êqne de Bayeux). 

<i IfcttâfeigOBar, 

t< Cette lettre a potir objet , non pas de tous reproeher la mort de UMm 
« frère , quoique Votre AltAse Royale ait violé dans an personne lei 
^ dlHtils de mon rang et de ma nation, mais pour vous remercier de 
« la res:itution de ses biens que je refuse; je serais bien autrement in- 
K famé que lui si j'acceptais jamais aucoue grâce de tous. J*es|)ère que* 
« 'Di'*u et le Roi de France traiteront un jour Y. A. R. ou sa famille , 
w avec plut de justice que tous n*en aveSc montré pour mon malheureux 
« frère » et je iuji raffeetionné pour faire serTioe à Votre Altesse Royale. 

<* EmuAMVMLf PEiircs m Hoai^. 
» A BÉuisigliléè, éè 9 jttillet i^ao* » 

Ce qui ne fut pas moins extraordinaire en tout 
eeei, c'est que I» conduite de M. le Duc d'Ori> 
léans parut si réroUante et devint Kobjet d'une 
indignation si générale et si bien appliquée , qjue 
l'opinion 'publique épousa la querelle de sa^vic^ 
time, et que la famille du supplicié n'en aooffril 
d'aucune manière en son honneur et sa considé- 
ration. Les filles de son frère ont épousé des 
Princes de rËmpir(d , et toutes fois que les quar-- 
tiers de fiorn ont été présentés potir les grands 
ehapitrea^ e4 même pour les bénéfices électoraux, 
tel6 qaè lès àrehevècbés de Mayence, de Cologne 
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et de Trêves, personne ne s'est avisé de supposer 
ni de leur opposer qu'iljv pussent être notés d'ior 
famie en vertu des lois|[ermaniques et de la coa- 
tume de Brabant (i). 

ccCe bon Régent qui gftra tout en France ,» 
nous a dit M. de Voltaire avec un faux air de re- 
proche, qui n'est que de IJhypocrisie philoso- 
phique et qu'une flaUerie déguisée , ce bon Rë- 
gent, disons-nous donc /n'avait pas manqué de 
rappeler en grâce le Duc et la Duchesse du Maine 
(dont il avait toujours frayeur) , en même temps 
qu'il faisait poursuivre et condamner à mort 23 
gentilshommes bretons (dont il ne craignait rien), 
parce qu'ils avaient comploté de concert avec le 
Duc et la Duchesse du Maine. C*élait MM. de 
Rohnn de Polduc , le Comte et le Chevalier du 
Groasker , les Barons de Rosoonan , de Molac-* 
Hervieux, de Penmarch et de Kerentrey-Goello, 
M, de Talhoët , Seigneur de Boisorand ; M.^ de 
Talhoëty Seigneur de Bonamours; les Chevaliers 
de Bourgneuf-Trevellec , de Kerpedron , dç Yil- 

(i) Il est à remarquer que M^^^ de Créquy nous a fait envisager le 
caractère et la catastrophe du Comte de Horo sous un jour tout-à- fait 
nouveau. On verra» dans les pièces justificatives de ses mémoires, un 
curieux, document qui confirme pleinement la plupart des faits avancés 
par elle. Le caractère de ce document diplomatique est officiel, j 

. iNpie de rjEdketi/^ ) j 
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legley, de la Béraye , du Kroser, de la Houssaye- 
le-Forestier , et de Ladil^ly. On fit grâce de la 
peine de mort à MM. du Liscoët , de Kersoson , 
de Roscoët, de Becdelîèvre-Boissy, de Keranguen- 
Hiroët, de Kervasy, du Coarghan, de Fontaineper 
et de Salarieuc ; biais ce fut pour les condamner 
' à la prison perpétuelle, et du reste il est à 'consi- 
dérer que leurs juges ont été , non pas ceux du 
Parlement de Bretagne , mais des commissaires 
établis par Dubois , lequel avait forcé le Prési* 
dent dé Rochefort et le Procureur-Général de 
la Bédoyère à sortir de ce Parlement. On ne 
manqua pas de remarquer que Texécution des 
Seigneurs de Goëdic , de Pontcallec, de Talfaoët 
et de Monllouixy à qui l'on trancha la tête sur la 
place de Nsnles, avait eu lieu le même jour , et 
précisément à la même heure où Ion avait sup- 
plicié le Comte de Horn à Paris. La mémoire de 
tous ces ^malheureux gentilshommes a été réha- 
bilitée , et j'ai remarqué que tous les jugemens 
prononcés par des commisi^aires de la Régence 
ont été cassés postérieurement. Je ne doute pas 
que le Prince de Horn n'eût obtenu la même 
justice ; mais il aurait fallu reconnaître la juri- 
diction du Parlement de Paris, ce qu'il ne pou-*' 
vait accorder. , t 
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M"* de Parabère. — Tous set galans périsieot malheurensemeal. -* 
Mort du Chevalier de Breteull et autres. — La Maréchale de Luxem- 
bourg, alors Duchesse de Bouffiers. — La Maréchale de Mîrepoîx 
alon Prince-ise de Lixio. — Sa passion pnur le jeu. — MagHiûrenee 
de rb^t^ de Luiembourg. —Éloge Je Bf»* de FtabauL **-M'i* Qui- 
naut, Chexalier de Tordre de Saint-Michel. — La Comtesse de Ver- 
tus. — le Marquis de la Grange et ses procès. — M. de Yaudreuil 
et M. de Chassé. — M»* du DefTaod, alors M"« de Tfchy. — Son 
étrange aveatore au couvent. — Cooduile ndnhvble de M. d Ar- 
genson. — Mariage de M^'-de Tichy.. — La Coaatesae de Bourbon*. 
Busset chez M"°* du Deffaod. — M. Lyonnais le méJeciu de chiens. 

— n doiî prendre le nom de Courlenay. — Les Mutier df Lafayetle. 

— Mot de Louis XY k propos de leur généalogie. — Extinetion de 
Vaadenne maison de LaCsyeite dana celle d» k Trémoille. 



La fureur des duels était si fort encouragée par 
la faiblesse et rincurie du Dac d'Orléaas , qu'on 
n'entendait parler que de jeunes gCQS tués ou 
blessés, et toutes les familles en étaient daos i'in- 
quiétude ou la désolation. La notre eut à regret- 
ter la perte du Chevalier de Breteuil , qui était 
le plus aimable jeune homme du monde , et qui 
fut tué par un de ses camarades au régiment des 
gardes. Il était le jeune frère de rÉvêquede Rennes 
et du Marquis de Breteuil-Fontenay , que nous 
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verrons uo joar Ministre de la guerre. C'était en- 
core un des amis les plus favorisés de Madame de 
Parabère , et Ton ne saurait imaginer combien 
elle en avait perdu de la manière la plus tragique 
ou de mort violente. C^étaît je ne sais combien 
de jeunes officiers tués en duel « deux gentils- 
bomB>es bretons décapités., un Chevalier de 
Malte noyé pendant ses caravanes , un premier 
Page assassiné dans un fiacre , des Abbés qu on 
assommait à sa porte , un conseiller qui s'empoi- 
sonnait avec des champignons , un petit jeune 
homme qu'on avait jeté par les fenêtres , et par- 
dessus tout ce pauvre malheureux Antoine de 
Horn ! On disfait qu elle portait malheur aux jeu- 
nes gens; mais dans cerfafns cas on avait eu lieu 
des en prendre à la jalousie plutôt qu^à rinftuenza 
perniciosa ou la fatalité simple et pure. 

Un autre duel horriblement scandaleux , fut 
celui du Prince de Lixin avec le Marquis de Li- 
gnéville, oncle de sa femme. Celui-ci fut tué pai^ 
M. de Lixin, qui fut tué par le Duc de Richelieu, 
comme je vous le dirai plus tard. C est la Prin- 
cesse de Lixin , née Beauvau de Craoo , qui est 
devenue la Maréchale-Duchesse de Mirepoix, et 
j'aurai souvent Toocasion de vous parler d'elle. 
Ce fut égaie ment, si je ne me trompe, à la fin de 
l'ar^a^e 1721 » que nous fîmes coimaissanGe 4tveç 
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noire jeune et jolie cousine de Villeroy qui sor- 
tait du couvent pour épouser le Duo de Bouf- 
flers (i). Étant devenue veuve, elle épousa le Duc 
de Luxembourg, et j'aurai toujours mille choses 
à. vous en dire. Ces deux spirituelles personnes 
étaient mes parentes et mes contemporaines les 
plus r^ipprochées de mon âge et les mieux éta- 
blies, sur un même rang; ainsi nous aurions dû 
naturellement rester bonnes amies et traverser 
notre longue vie dans une intimité continuelle; 
mais si la Maréchale de Luxembourg a bien fini, 
la Duchesse de Boufflers avait malxommencé, ce 
qui fait que je ne l'ai revue familièrement que 
dans sa vieillesse. La Princesse de Lixin sVtait 
toujours conduite le mieux du monde ; mais la 
Maréchale de Mirepoix allait souper chez M*"' du 
fiarry, d'où vient qu elle avait abdiqué les amitiés 
et les principales relations de sa jeunesse. C était 
la personne la plus naturellement gracieuse et la 
plus di&lLnguée, noblement ; mais c'était la femme 
du monde la mieux calculée pour son proBt ou 
son agrément personnel , où dominait toujours 
le besoin qu'elle avait d'argent, et de beaucoup 

(i) Madeleine-Angélique de Neuville, Glle de Nicolas Duc de Ville- 
roy, veuve en premières noces de Jcseph-Marie Duc de boufflers, et 
femme de François de Montmorency ^ Duc de Piney-Luxembourg , 
Maréchal de France, etc. (Note de rjuteur.) 
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d'argent, car elle aurait fait dévorer dix royaumes 
aux banquiers du Passe-Dix et du Yingl-et-Un. 
Elle n'avait jamais approuvé ni même éprouvé 
d'autre passion que celle du jeu. Si la Maréchale 
de Mirepoix avait joué moins malheureusement 
ou plus modérément, on peut être assuré qu'elle 
se serait maintenue dans la convenance et la di- 
gnité les plus parfaites. Mais puisque je vous ai 
parlé de la Duchesse de BoufOers, autant vaut-il 
que je vous la fasse connaître étant Duchesse de 
Luxembourg et dans toute sa gloire ; autant vaut 
que ce soit aujourd'hui qu'un autre jour; ainsi je 
vais anticiper sur mon récit, que nous reprendrons 
chronologiquement à l'époque de l'ambassade de 
mon père et de notre voyage en Italie. 

11 y a eu dans Paris pendant le même temps et 
durant long-teoips trois vieilles personnes qui 
jouissaient à peu près de la même apparence de 
considération , mais dont l'existence sociale et la 
consistance étaient pourtant bien différentes en 
réalité. La première était la Maréchale de Luxem- 
bourg , dont il est impossible de se figurer quel 
était le bon goût, le bon esprit, le grand air et 
la parfaite amabilité. Elle était devenue dévote un 
peu tard , et peut-élre parce que rien ne sied 
aussi bien que la dévotion à une femme qui ap- 
proche de là soixantaine ; mais ensuite elle était 
I. a3 
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restée dévote de très-bonne foi , sans aucane es- 
pèce d'exigenoe , ni d'affectation , ni de pédan- 
terie. La Maréchale avait sûrement plusieurs im- 
perfections^ mais la seule chose qui parût à re- 
prendre dans ses habitudes sociales , c'était une 
préçccupation si continuelle et si démesurée de 
lagrandeur, et tranchons le mot^ de la prétendue 
supériorité de la maison de Montmorency^ qu'elle 
en aurait paru ridicule, si elle avait eu moins de 
finesse dans le tact et moins d'habileté dans la 
manœuvre. 

Sa attendant, M. de Voltaire et toute la sé- 
quelle philosophique avaient pris les prétentions 
de la Maréchale au sérieux : car j ai rem^rrqué que 
c'est à dater de la Maréchale et de ses prétentions 
que la renommée des Montmorency a pris dans 
l'opinion du vulgaire une importance exagérée , 
contre qui la haute noblesse a toujours eu soin 
de protester, et c'est M°** de Coislîn qu'il faut 
entendre là-dessus (i)! Il est certain que les 
Mailly, les La Tour-d'Auvergne, les Clermont- 

(i) Marie-ADile« Adélaïde de Mailly-Rubemprey , veuve de Pierre- 
Arnaud du Cambout des Ducs de Coistiu , Marquis de Ponlcbasleau , 
Comte de Karheil et premier Baron de Bretagne. Elle est morte oclo- 
génaire en 1819 , ^ l^&ris, où elle était citée pour Toriginalité de son 
esprit y et surtout pour sa disposition naturelle au dénigrement. 

( Noie de l'Éditeur. ) 
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Tonnerre et les Rohan surtout , valent MM. de 
Montmorency , pour te moins ! Il est vrai que 
Mathieu de Montmorency avait épousé la veuve 
de Louis-le*Gros, mais il est assez connu que c'est 
parce qu'il était beau garçon , qu'il était jeune ^ 
et que la reine était une vieille folle. EnBn leur 
titre de Premier^Baron-Chrélien est une qualifi- 
cation qu'ils ont fabriquée , car le titre oiiginel 
et véritable est celui de a premier baron de la 
vicomte , prévôté et chrétienté de Paris ; » ce qui 
veut dire premier feudataire de Véi^êché de Paris, 
tout simplement. La Maréchale avait si bien épousé 
la famille de son second mari , qu'elle ne pouvait 
supporter aucune autre prétention nobiliaire que 
celle de ses Montmorency qui l'absorbaient , et 
c'est au point que son propre frère , lui parlant 
un jour de la perte de son fils unique , après qui 
sa famille allait s'éteindre , et sa duché -pairie s'en 
aller à vau-l'eau ; et pendant qu'il en gémissait 
auprès d'elle, en lui disant avec amertume ; — Il 
n'y aura plus de Yilleroy : — Eh bien, Monsieuti 
lui répondît la Maréchale^ on fera comme il y a 
trois cents ans, on s'en passera. 

Sa maison, ses ameublemens, sa table et ses 
nombreuses livrées , ses équipages et surtout sa 
chapelle et sa salle du dais , tout chez elle enÛQ 
«tait d'une magnificence admirable. £Ue avait 
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pour son usage personnel un nécessaire de table 
eu or massif 9 et la collection de ses tabatières 
était la plus splendide et la plus curieuse chose 
du monde. Au milieu de toutes ces dorures et de 
ces grands portraits de connétables, avec tous 
ces lions de Luxembourg et ces alérions de Mont* 
morency , on était d'abord un peu surpris en 
apercevant une petite bonne femme en robe de 
taffetas brun, avec le bonnet et les manchettes 
de gaze unie à grand ourlet , sans bijoux et sans 
aucune espèce d'étalage ou de franfrelucbes. Mais 
en approchant, c'était une physionomie si ani- 
mée, et si bleu tempérée pourtant, un visage si 
noble et si régulier encore, une attitude modeste, 
et presque royale on pourrait dire, avec un pro- 
pos si spirituellement varié, si naturellement poli, 
si digne et si fin tout à la fois, qu'on l'écoutait et 
la regardait continuellement avec un plaisir inex- 
primable. 

Le costume des vieilles femmes de ce temps- 
là avait un grand avantage pour elles, et c'était 
celui de ne ressembler en aucune façon à celui 
des jeunes femmes de leur temps^ avec lesquelles 
on ne se trouvait jamais à lieu d'établir une 
comparaison , toujours si défavorable pour les 
douairières! Les vieilles femmes étaient alors des 
espèces de figures à part , on les jugeait [sans 
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penser à leur sexe, qui n'exîstaît plus pour les 
idées de galanterie, non plus que pour la toi- 
lette; Les pauvres vieilles femmes de mon temps 
me font grand pitié quand je les vois avec des 
bonnets fleuris^ des fichus menteurs et tout leur 
attirait juvénile^ qui fait qu*on les compare in- 
volontairement avec leurs peliles-filles , et qu'oa 
les trouve horribles en toute justice ! Je ne 
doute pas que le manque de respect, ou^ pour 
mieux dire^ l'impertinence des jeunes gens d'au- 
jourd'hui pour lès vieilles femmes, ne provienne, 
en grande partie^ de leur sot accoutrement; car 
enfin Ton ne saurait exiger ni s'attendre à ce 
que des étourneaux puissent distinguer la diffé- 
rence qui se trouve entre la docilité pour l'usage 
et la prétention ridicule. Une vieille femme est 
habillée comme une jeune personne ; cette vieille 
femme est ridicule à cause du parallèle; elle est 
ridicule et c'est tout au moins, caria plus légère 
apparence de prétention doit la faire paraître 
odieuse, abominable^ et je n'ai jamais pu m ex- 
pliquer autrement la réprobation universelle et 
le décri général où sont tombées les pauvres 
vieilles femmes. J'en connais qui n'osent pas 
s'habiller raisonnablement de peur que lesenfans 
ne leur jettent des pierres quand elles descen- 
dent de voiture à la porte des églises, ce qui se- 
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rait encore pire que de les coudoyer et de leur 
marcher sur les pieds dans les salons. Tant il y 
a qu'on est bien malheureuse d'être une vieille 
femme parle temps qui court, et que je ne m'en 
consolerai jamais ! 

On ne saurait avoir mieux dépeint la Maréchale 
de Luxembourg que ne Ta fait M*"* de Flahaut 
dans. un de ses jolis romans, et son mérite est, 
suivant moi, d'autant plus grand, qu'elle n'avait 
jamais été de la société de la Maréchale, à beau- 
coup près. Ce n'est pas chez son père, M. Filleul^ 
ni chez son beau-père , Labillarderie , qu'elle 
aura pu trouver le type du meilleur goût dans le 
plus grand monde, qu'elle a deviné sans l'avoir 
connu, et Ton a beau me répéter que c'est une 
femme d'esprit , la chose ne m'en parait pas moins 
inexplicable. 

On disait jadis que les hommes de très-bonne 
compagnie perdaient quelquefois la finesse de leur 
tact et le ton de la cour, quand ils avaient des 
habitudes prolongées avec des femmes d'un ordre 
inférieur, et l'on disait que ces mêmes femmes 
acquéraient souvent l'usage du grand monde avec 
les bonnes manières et le bon goût qu'on avait 
laissé tomber dans leur société, ce qui faisait, 
du moins, que le bon goût perdu ne l'était pas 
pour tout le monde ; mais on disait aussi que 
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tout cela n'était qu'un vernis pour la décoration, 
qu'eu y regardant de proche ou long-temps , on 
voyait pointer sous les repeints les couleurs de 
l'ancien tableau, et qu'à la moindre contradiction , 
par exemple 9 il arrivait des explosions de paroles 
avec un déluge de .faits et gestes, et quelquefois 
des actes vindicatifs qui paraissaient d'une vul- 
garité surprenante ! C'est une sorte d'observa- 
tions que je n'ai pas été à lieu de vérifier; mais 
quant à celte perfection dans les manières^ qui 
se trouvait quelquefois partagée entre les plus 
grandes dames et quelques femmes de la condi*- 
tion la plus inférieure , il me semble que c'est une 
transition.toute naturelle pour arriver de la Maré- 
chale-Duchesse de Montmorency-Luxembourg à 
M"' Quinault, chez qui ma grand'raère, qui n'é- 
tait pas moins grande dame que M*"^ de Luxem^ 
bourg, ne manqua pas de me mener faire une 
visite , avec un ton d'égards et de solennité polie , 
qui coulait de source , et qu'on aurait bien de Ia 
peine à simuler aujourd'hui. Voilà, vous en con- 
viendrez, une fameuse période. J'ai cru n'en pas 
finir, et ma plume est hors d'haleine. 

Mais, à propos des Montmorency, je ne vous 
en ai pas dit tout ce que j'avais sur le cœur, et, 
pendant que je les tiens par les cheveux , je veux 
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vous en raconter quelque chose encore , de peur 
de Toublier. M""* la vicomtesse de Laval s'avisa de 
vouloir un jour singer sar défunte cousine de 
Luxembourg « et voilà qu'elle écrivit le billet sui- 
vant au Maréchal de Ségur , qui était pour lors 
ministre de la guerre , et qui ne voulait pas con- 
fier le commandement d'un régiment au fils de 
M"' la Vicomtesse : a Je ne sais, Monseigneur, 
ce si vous avez lu l'histoire de notre maison, mais 
<c vous y verriez qu'il était plus facile autrefois à 
« un Montmorency d'avoir Tépée de connétable , 
ce que d'obtenir aujourd'hui des épaulettes de 
« colonel , etc. » Le Maréchal de Ségur lui ré- 
pondit bien à propos qu'il avait lu l'histoire de 
France^ et qu'il en concluait que MM. de Mont- 
morency avaient toujours été traités suwant lekjir 
mérite. On se moqua joliment de cette outrecui- 
dante personne, avec sa rabâcherîe des connéta- 
bles et son histoire des Montmorency, par M. des 
Ormeaux ou par M. du Chêne; je ne sais plus 
lequel des deux , mais je sais bien que c'est la plus 
ennuyeuse histoire du monde 

M"'Quinault, ou plutôt Quinaut, suivant la 
prosodie française, était une vieille fille qui vivait 

d'une pension sur la cassette, et qui descendait 
du fameux Quinaut des satires et de l'Opéra. Tout 

le monde savait qu'elle avait débuté sur le même 
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théâtre ; mais il était coavenu que personne ne 
devait s'en souvenir ou s'en tenir pour assuré , et 
qu'il fallait toujours rompre les chiens quand le 
vent du cor de chasse allait donner de ce côlé-Ià. 
On convenait qu elle avait été Yintime amie du 
Duc de Mevers, lequel était Mancini, le neveu 
du Cardinal Mazarin, et le père du vieux Duc de 
Nivernais d'aujourd'hui : vous voyez que M"' Qui- 
naut ne datait pas de la veille. On disait qu-elle 
avait été fort jolie ; mais ce qui la rendait nom- 
pareille, était une intelligence du monde avec 
un esprit de conduite incomparable. Il s'était 
trouvé que M^^" Quinaut n'aimait pas l'argent, et 
qu'elle aimait par-dessus tout ce qu'on appellerait 
aujourd'hui la supériorité dans les relations. Elle 
avait ajusté ses flûtes et dressé toutes ses batteries 
de manière à se trouver en rapport de société 
permanente., et sur un pied d'égalité quasi-com- 
plète , avec les sommités sociales de son temps 
les plus escarpées et tes plus inabordables. On ne 
savait comment elle avait pu faire son compte ; 
mais toujours est-il qu'elle avait obtenu le collier 
de l'ordre de Saint-Michel avec une pension 
considérable, et puis qu'elle avait obtenu un lo- 
gement superbe , au Louvre , dans l'appartement 
de l'Infante , et sur le jardin,du côté de la Seine, 
en plein midi , pour qu'il n'y manquât rien. ïou« 
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jours est-il aussi que de proche en proche , et 
depuis le vieux Duc de Neyers jusqu'à M"^ la 
Comtesse de Toulouse et M. le Duc de Pen- 
tliièvre, qui formaient Fassemblage éminent de 
toutes les vertus cardinales, et qui distillaient la 
dignité , la convenance et la formalité les plus 
officielles, tout ce qu'il y avait de puissant, de plus 
illustre à la cour et de plus considérable à la ville , 
à commencer par le Grand^^Banc du Parlement 
et à finir par le Doyen des Maîtres-des-Gomptes, 
tout cela , dis-je , arrivait à tour de rôle et rêvé- 
rencieusement dans le salon de M^^* Quinaut , qui 
avait le bon esprit de ne vouloir jamais sortir de 
chez elle, et qui vous disait humblement qu'elle 
ne prenait la liberté de faire de visites à personne. 
Mais n y parvenait pas qui voulait, dans les salons 
de rinfante! Et la fameuse M°^ d'Épinay, par 
exemple , avait eu bien de la peine à trouver quel- 
qu'un dans sa société qui fut assez en crédit pour 
la faire arriver jusqu'à M"' Quinaut! Enfin les 
choses étaient arrivées à ce point de perfection , 
qu'on n'aurait pas voulu manquer à lui présenter 
les nouvelles mariées dont le Boi, sa famille 
et les Princes du sang royal avaient signé les 
contrats , privilège qu'elle ne partageait qu'avec 
l'Archevêque , le Gouverneur de Paris et M*"* TAb- 
besse de Saiat «Antoine , qi|i était alors une Pria- 
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eesse de Gondé. On voit que ce n'est pas seule- 
ment d'aujourd'hui qu'il s'est trouvé des femmes 
exclusiyement et continuellement occupées à se 
procurer une sorte de consistance factice et d'im- 
portance empruntée , telle que M"^ de Montesson, 
par exemple. 

Nous trouvâmes donc M""* Quinaut bien assise 
et bien établie sous ses voûtes royales , 

Superbement dorées et peintes , 
Ainsi qu'au Louvrç il appartient, 

comme dit Scarron. Elle était en habit de damas 
noir et blanc, parce que la cour était en demi- 
deuil y et sa robe était sur un grand panier ; elle 
avait bon air et bonne grâce autant qu'il est pos* 
sible , mais elle n*avait pas de rouge comme nous 
autres, et c'est ici qu'aurait commencé le ridicule 
avec l'usurpation. J'ai déjà dit que M"" Quinaut 
était décorée de l'ordre de Saint-Michel: c'était 
à raison d'un superbe motet qu'elle avait composé 
pour la Chapelle de la Reine , et c'était, je crois 
bien , là première femme à qui l'on eût donné 
le cordon noir , dont on a gratifié depuis M"^ Saint- 
H uberty qq and elle a épousé le Corn te d'£n tragues. 
liOi^sqod nous entrâmes chez M^ Qutsaut, €lle s'y 
trouvait côte à cote avec M. le Duc dePenthièvre, 
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qui était le petit-fils de Louis XIY , ainsi que tous 
savez ; avec la Duchesse-douairière de Bouillon , 
la Princesse deSoubise et sa sœur la Landgrave 
de Hesse, M"' de Vertus, le Vidame de Vassé, le 
Grand-Prieur d'Auvergne , le Comte d'Estaing ; 
enfin tous les illustres de M"''' du Deffand et tous 
les mirliflors de Thôtel de la Reynière n'auraient 
paru ^ue du fretin , en comparaison de tous les 
obélisques de haute noblesse et tous les fais- 
ceaux de puissant crédit que nous trouvâmes 
rangés autour de M"* Quinaut. 

II faut vous dire que Mademoiselle de Vertus 
était une vieille princesse de la maison de Bre- 
tagne , et, je crois, la dernière de sa maison, avec 
laquelle nous étions brouillés pour je ne sais quel 
procès qu elle avait soutenu contre nous avec le 
Marquis de la Grange , qui était son neveu et le 
plus endiablé chicaneur de la terre ( i ). Voilà 

(i) François-Joseph le Licure (ou Le Liè\Te, comme oo récrit à 
présent ), Marquis de la Grange-Ie-Roy, de Fourilles et d'Altiily, lieu* 
tenant-général commandant des Mousquetaires de la garde du Roi 
Louis XV, etc. Il était de même fiimille que cet inflexible et courageux 
Jean Le Lieure, avocat-général au Parlement de Paris, sous lis règnes 
de Lonis XII et de François I*''^, lequel avait entrepris de s*np|)oser k 
l'enregistrement du Concordat avec Léon X , eu dépit du Pape et du 
Roi , ce qui n'aboutit qu*à Tempécher d'être chancelier de France. 
C*est une des .familles les plus immensément riches du royi^uroe , et 
c'est une famille de la plus vieille robe , ce dont il résultait toujours 
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tout ce que j'ai su jauiais de ce procès-là; mais 
tant il y a que, nous trouvant brouillés Je n'avais 
jamais vu Mademoiselle de Vertus , non plus 
que M"' Quînaut , et que je les pris rjane pour 
l'autre , ce dont il arriva le quiproquo le mieux 

qae tous les présidens et conseillers des anciennes familles du Parlement 

I 

étaient obligés de se récuser et de s'abstenir de siéger sur les fleurs-de- 
lys quand on jugeait ses procès. Les plus miuimes et les plus nouveaux 

m 

dans la magistrature avaient la vanité d'imiter en cela Nosseigneurs dtt 
grand-banc ; c^élait le bel air du Parlement de Paris ^ et il n'y avait si 
mince conseiller des requêtes ou des enquêtes qui ne montrât la préten- 
tion de se faire récuser comme parent , toutes les fois qu^on avait à 
juger un procès du Marquis de la Grange, ce qui ne manquait pas d*ar» 
river souvent. Il avait épousé Mademoiselle de Méliand , qui était notre 
parente et dont le grand-père avait été le successeur de mop père dans 
ses deux ambassades de Suisse et de Yenise. La présidente deMélian^ 
de Choisy, femme àe cet ambassadeur , était Mademoiselle Bossuet, 
nièce de TÉvéque deMeaux, et nous disions qu'elle tenait beaucoup 
moins de l'aigle que de Yole, Comme nous sommes restés tout-à*foit 
brouillés par suite de nos procès pour la succession des Comtes de Vertus 
et de la Princesse de Gourlenay , je ne sais si le Marquis de la Grange 
existe encore aujourd'hui ? {Note de W^ </c Créqtijr.) 

L'auteur de ces mémoires a commis ici, contre son ordinaire, tme 
légère inexactitude > car d'après V Histoire des grands'OfficUrs de la 
Couronne , le Marquis de la Grange ne pouvait pas être le neveu et 
devait être le cousin-germain de Mademoiselle de Yertus, laquelle 
était fille d'Anne-Judith Le Lièure de la Grange , fille du Président 
Thomas Le Lieure , Marquis de la Grange et de Fourilles , aïeul dudit 
François -Joseph dont parle Madame de Créquy. Il est mort à Paris en 
1808 , âgé de 8a ans. Il était le père du lieutenant-général Marquis de 
la Grange , ancien commandant des Mousquetaires , dont les journaux 
ont annoncé la mort il y a quelques mois. ( Note de (Éditeur, 
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coaditionné. J'attaquai d*abord de conversatioa 
Mademoiselle de Vertus , auprès de qui j'étais 
assise , à qui je 6s toutes sortes de gracieusetés ^ 
et qui régoodit à mes politesses avec un air sur- 
pris et touché 9 car c'était uoe excelleute et sainte 
personne ; et pendant ce temps-là ma grand'mère, 
qui conversait avec la Dame au cordon noir, que 
je prenais pour quelque Gbanoinesse de Reitii* 
remont, me regardait avec un air d'inquiétude 
extraordinaire , et elle me dit en nous en allani 
qu'elle n'avait pas douté que je ne fusse devenue 
folle. 

Mademoiselle de Vertus m'ayant trouvée srbien 
disposée pour elle, ne douta pas que je méritasse 
une marque de son bon souvenir: nous étions 
parentes, et l'on médit qu'elle s'attendait à re- 
cevoir ma visite; mais elle mourut à la peine au 
bout de quatre ou cinq mois , après avoir eu l'at- 
tention d'ajouter à son testament un codicile , au 
moyen duquel il vint tomber subito dans ma pe- 
tite cassette de nouvelle mariée, une somme de qua- 
rante mille francs en beaux louis d'or, et cela parce 
que j'avais pris Mademoiselle Anne de Bretagne, 
Comtesse de Vertus et Pairde France, pour M"* Qui» 
naut, simple chevalier de l'ordre du Roi. Vous pou- 
vez juger des félicitations que je m'adressai pour 
avoir été si prévenante et si bonne parente à mon 
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insu! Et, comme il faut tâcher de tirer quelque 
moralité de toute chose, vous poorree juger 
qu'autrefois , quand où avait élé bien polie , M 
n'était pas toujours en pure perte , du m<nns! 

A propos de cadeaux imprévus, de générosités 
singulières et de M"* QuîuafUl , je vous dirai que, 
, long-lemps après ceci , la Maréchale de Mirepoix, 
qui recevait toujours et ne donnait jamais rien, 
me montra pourtant un superbe cachet qu'elle 
allait lui envoyer pour étrennes. — Comment 
donc, lui dîs-je, un cachet armoirié pour M""" Qui- 
naut? — Et pourquoi donc pas, mon cœur? me 
dit la Maréchale avec un sérieux imperturbable : 
M"* Quinaut n'est-elle pas fifléde condition ? son 
grand-père avait élé anobli par le feu Roi, On 
voit passer aujourd'hui dans toutes les rues des 
armoiries à communes de Cocbte et dé Baron qui 
ne valent pas mieux que les siennes , et, du reste , 
c'est le Président d'Hozier de Sérigny qui me les 
fait blasonner d'après son regîstre.^^Et TOpéra? 

lui répondis-je. — Ah! l'Opéra n'en parlez 

donc pas ; on dirait que vous êtes méchante. Et , 
du reste, on ne déroge pas à la noblesse en 
jouant àrOpéra. M. Le Moine, àjouta-t-elle en 
souriant, M. le Moine, Écuyer, Sieur de Chassé 
et premier chanteur à l'Académie royale de mu- 
sique, est le cousin germain de M. de Vau-- 
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dreoil (j); mais, d'après Tépigramme de inoa 
neveu de Boufflers , il paraît qu'il est un peu 
baissé le sieur de Chassé. Elle est assez jolie cette 
épigramme : 

ÀTei-vous cntendp Cbaaté 

Dans la pastorale d*Issé? 

Ce n'est plus cette voix tonnante y 

Ni ces gammes de haut en b»; 

Cest un gentilhomme qui chante 

Et qui ne se fatigue pas (a). ... 

Pour terminer complètement la biographie ^ 

» ' 

(i) Louis-Philippe Rigaut , dit le Comte de Taudreoil , et Ton des 
mieux venus i la nouvelle cour. Quand il a épousé M**« Dorant et qu'il 
a mai-ié sa sœur à M. Gentil , od a vu dans leurs publications qu*il 
était fils de Louis-Philippe Rigaut et de Catherine Le Moiue. Voyez 
Moreri , tome VIII , page ao6. (Note de l'Auteur. ) 

(a) Tout donne à penser qu*il s'agit ici du célèbre Chevalier de Bouf- 
flers dont la mère , Marie-Françoise de Beauveau , Marquise de Bouf- 
aers-Rumiencoui t , était la sœur de la Maréchale de Mirepoix. M"** de 
Créquy rapporte ailleurs les jolis vers suivans qu'on attribuait à cette 
dame et qu'elle appelle la Semaine de M^^ de Bouffiers : 

Dimanche je fus aimable , 
Lundi je fus autrement, 
Mardi je pris Tair capable , 
Mercredi je fis IVnfant, 
Jeudi je fus raisonnable , 
Vendredi j*eus un amant , 
Samedi je fus coupable, 
Dimandiie il futinconslant. 
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le panégyrique et Tapothéose de M"' Quinaut, 
je vous dirai que les Princes du sang ne manquè- 
rent pas d'envoyer leurs principaux officiers et 
leurs équipages à son enterrement, qui fut su- 
perbe. Les armes que lui avait données la Maré- 
chale de Mirepoix s'y voyaient partout (i). 

Il me reste à vous parier de la Marquise du 
Deffand, qui n'hait déjà plus jeune à Tépoque 
où je l'ai rencontrée dans le monde^ et qtti s'y 
trouvait établie sur un certain pied d'importance 
et de considération qui confondait certaines per- 
sonnes, au nombre desquelles étaient le Maréchal 
d'Estrées, et surtout la Duchesse d*Harcourt; 
ils paraissaient en savoir beaucoup plus qu'ils ne 
Toulaieni en dire; et j'ai toujours pensé qu'ils 
se taisaient par égard pour les parens et amis de 
cette méchante aveugle. Voici une anecdote ab- 
solument inconnue de ses biographes], et même 
de ses ennemis ; je la tiens do Baron de Breteuil, 
alors ministre de la maison du Roi, qui la tenait 
lui-{nème de l'ancien Lieutenant de police. 

(i) Michelle-Adrienne Quinaat; qualifiée Koble Damoiselle des 
fiefs et seigneuries de Lahyre en Valois et de la Frentière sous Cler- 
monty Chevalier de Tordre royal de Saint-Michel, pensionnaire de 
S. M., membre de l'académie des Arcades de Rome , etc. H ne faut pas 
la confondre avec sa nièce Nicole- Julie Quinaut, pour laquelle sa tante 
avait obtenu un logement dans un bâtiment de servitude au Louvre , 
où elle est morte en 1793. {Ifote de V4utew, ) 

j. a4 
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M"* de Vichy de Ghampron était pefisionnaire 
au couYcnt de la Madeleine de Traisnel , au faa- 
boarg Saint-Antoine; elle ^tait fojjie comme uq 
ange^ et n'ëfait pas alors âgée de pins de seize 
ans. M. d'Argenson, le Gard^-des-Sceaux , con- 
naissait la supérieure de cette maison, qui était 
une fille d'esprit et d^, mérite, et qui s'appelait, 
je me souviens parfaitement duiiom. M"* de Yéni 
d'Arbouze. C'était un grand événement dans une 
communauté-, qu'une visite de M. le Garde-des- 
Sceaux, qui n'en faisait à personne, et qui n'allait 
jamais qu'au pas dans les rues, tout seul au fond 
d'un grand carrosse et sur un fauteuil à bras, 
escorté par ses hoquetons et suivi par un autre 
carrosse avec la cassette où 1 on gardait les sceaux 
de France, et, de plus, de trois Conseillers CbauQe- 
Cire, qui ne le quittaient non plus que son ombre 
ou sa croix du Saint-Esprit La Supérieure vint 
le recevoir au parloir. — Je n'ai pas le temps de 
m'arrèter, lui dit-il en la saluant; vous avez ici 
la fille du Comte -de Champron? — Oui, Mon- 
seigneur. — > Je vous coaseille de la renvoyer à 
ses parens secrètement, sans bruit et le plus tôt 
possible ; je n'ai voulu dire ceci qu'à vous-même. 
Adieu, Madame (i). C'était M. d'Argenson qui 

(0 Gaaprd de Yichy , Comte de Ghampron ^ ChâteUun de Puysa- 
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àyait organisé la police de Paris , et voilà comme 
OQ faisait la police dans ce temps-là. La reli- 
gieuse était restée ijlins' un état d'alarme et de 
saisissement inexprimable. L'inquiétude là prit 
avec plus de force encore aU milieu de la nuit ; 
elle se rendit à la cellule de la pensionnaire oiSi 
elle ne trouva personne , et d'où elle ne sortit 
que lorsque la demoiselle y fut rentrée, c'est-à- 
dire , à quatre ou cinq heures du matin. On n*à 
jamais appris ce qui fut dit entre elles; mais la 
supérieure écrivit le lenden^ain au Comte de 
Champron de manière à lui faire entendre que 
sa fille ne pouvait plus rester à Madeleine de 
Traisnel. 

Le père arriva du Bourbonnais le plus vite pos- 
sible; mais à peine fut-il descendu de voiture/ 
que M. le Régent lui fit dire de venir au Palais- 
Royal, où. ce Prince avait à lui parler sur-le- 
cbamp; et ce fut pour lui proposer de partir à 
l'instant mëmç , à' flanque-étrler, pour s*en àllei^ 
à l'armée de Catalogne eh qualité de Brigadier 
des armées du Roi, que M. de Champron n'avait 
servi jusque-là qu^en qualité de Colonel. Le 
màlbeureujL père entrevit la vérité; il quitta le 



gut, etc. , mari d*Anne^Éléonore Bruslarâ', père el mère àé M"* di 
Deffand. ' C2*i?/i'aj'i«ttÉ^' J^ (^^^^ 
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Régent sans daigner lui répondre; et comme il 
redoutait quelque violence, il s'en fut enlever sa 
fiîie avec tant de célérité gue toute la suite de 
l'intrigue en fut déjouée. 

Il alla la déposer, devinez en quel endroit?^ 
la chancellerie, chez M. le Garde*des-Sceaux » 
place Vendôme, où elle resta bien enfermée sous 
clef pendant plus de six mois ; el c'est de là qu'elle 
est partie pour se marier avec le Marquis du Def- 
fand, lequel étajt Officier de& gardesnlu-corps de 
M"* la Duchesse de Berrj. 

On ne se douta jamais de rien , mais on avait 
cru remarquer qu'aussitôt qu'il était question de 
M. le Régent, M""* du DeOaiïd semblait éprouver 
une sorte de malaise , et qu'elle devenait muette 
comme un poisson. 

Ma tante de Lesdiguières (i) avait une autre 
histoire de M""** du DeOand, qui prouve assez quel, 
était son caractère de sécheresse et de person- 
nalité. Matante avait fait la partie d'aller lui faire 
une visite avec M"" de Bourbon-Busset (st), el 

' ( I ) Àthénaïs de Cré^y-Lesdiguières , Ghanoinesse-Comtesse de Maa- 
beuge. Elle est morte en 1778 ^ âgée de cent ans et neuf mois, aam 
aucune infirmité. ([yote Je VAutew,) 

(a) Madeleine de Glermont-Tonnerre, femme de Louis-Antoine de 
Sourbon , Comte de Busset en Auvergne et de Ghallux. Cette branche 
est issue de Pierre de BourboB , Prince-ÉTéque de liège p et d'une Prin- 
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ces dames s'attendaient à la trouver plus ou moins 
soucieuse, attendu que M. de Pont-de-YcsIe se 
mourait et qu'il avait ^të pendant douze ou quinze 
années dans ses bonnes grâces les plus favorsfbles. 
Après les premiers complimens, M""' de Bourbon- 
Busset, qui faisait toujours la bouche en cœur et 
la sensible 3 lui demanda des nouvelles du cher 
malade. — Eh ! mon Dieu! j'y pensais, dit aus- 
sitôt la vieille Marquise, mais je n'ai qu'un laqirais 
ici pour le moiftent, et j'allais envoyer une de 
mes femmes pour demander de ses nouvelles. 
— - Madame, il pleut des torrens, répondit l'autre, 
et je vous supplie de la faire aller dans mon car- 
rosse. — Ah ! vous êtes infiniment bonne et je 
vous rends mille grâces, reprit la marquise avec 
une satisfaction charmante. — Mam'selle , dit^lle 
à une femme de chambre qui vint à la sonnette , 
vous allez savoir des nouvelles de notre petit 
malade. Madame la Comtesse de Bourbôn-Busset 
permet que vous alliez dans son équipage, à 
cause de' la pluie ; vous allez le dire à ses gens, et 
bien entendu que vous ne souffrirez pas qu'un de 

cesse de Gueldres , dont le Roi Louis XI ne voulut jamais autonser le 
mariage avec son cousin. C'est [une famille qui n*est pas moins respec- 
table pour ses vertus héréditaires et sa dignité modeste que pour son 
extraction. ( Note de t Auteur,) 
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ses laquais prenne la peine de sortir avec tous. 
— Je suis bien reconnaissante et bien touchée de 
votre intérêt pour mon favofi, poursuivit-elle ; il 
est très-aimable, il est spirituel', il est vif, il est 
tendre et adressant.... Vous savez sûrement que 
c'est M"* du Châtelet qui me Tai fait avoir (i) ? 
Les deux amies se regardèrent et n'osèrent pas 
répondre à des confidences et des paroles au&si 
hors de mesure. On parle d'autre chose et, la 
voilure arrive enfin ! — Eh bien/comment l'avez-» 
vous trouvé? — Madame, aussi bien que possible* 

— Est-ce qu'il a bien voulu manger aujourd'hui? 

— Il aurait voulu s'amuser à mordre dans im 
vieux soulier , mais M. Lyonnais n'a jamais voulu* 

— Yoilà , s'écria ma tante , une singulière fantai- 
sie de malade ! --^ Enfin, marche-t-il à présent? 
reprit la Marquise. — Ah ! pour ceci , je ne saurais 
dire à Madame, parce qu'il était couché en rond , 
mais j'ai bien vu pour aujourd'hui qu'il me re- 
connaissait, car il a remué la queue — M. de 

Pout-de-Vesle ! s'écrièrent les visiteuses.... — 
Allons donc ! c'est mon petit chien dont il s'agit. 
Mais y à propos , ajoutait-elle en parlant à ses 

(z) Gabrie11&>ÉiDUie de Breteuil, Marquise du Chàteletet couainer 
germaine de Madame de Créquy. 
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gens avec un ton de sécheresse et d apreté, tous 
n'oublierez pas d'envoyer demander des nouvel- 
les du Chevalier de Pont-de-Yesle. 

Gomme vous ti'êtes pas obligé de savoir ce que 
^c'élait que M. Lyonnais , je vous dirai que c'était 
un esculape qui demeurait à la place de Grève et 
qui avait gagné soixante mille livres de rente à 
soigner des chiens malades et des chats qu'on 
mettait en pension chez lui. Quand il fut question 
de mettre en vente la terre seigneuriale et les 
restes du vieux château de Gourtenay , je m'étais 
mise à dire (pour en faire honte aux héritiers 
de cette famille impériale ) que c'était Lyonnais 
qui allait acheter Gourtenay , et qu'il en ferait 
porter le nom à M. son fils ; ce qui , du. reste , 
n'aurait pas été facile à empêcher par les voies 
légales et d'après la coutume qui régit la matjère 
seigneuriale dans la Vicomte de Paris, où tous les 
bourgeois peuvent acquérir et posséder seigneu- 
rialement les terres féodales. G'était une mauvaise 
plaisanterie dont l'origine ne fut pas bien connue; 
le bruit s'en répandit dans tout Versailles, et M. le 
Gardinal de Fleury en eut une telle appréhension^ 
qu'il envoya bien vite à Paris M. de Fourqueux 
pour acheter la terre avec la seigneurie de Gour- 
tenay , afin de les réunir au domaine de la cou- 
ronne. 
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Au lieu d'acquérir la châullenie royale de Cour* 
tenay y M. Lyonnais se rabattit sur la terre noble 
de Pontgibaulty qui provenait de la succession 
de ma tante de la Tr^moille , laquelle était la der- 
nière de Tantiienne maison de la Fayette, qull ne 
faut pas confondre avec la famille de ce Marquis 
philosophe et républicain qui vient de faire la 
guerre en Amériqu8. Marie-Madeleine , héritière 
et Marquise de la Fayette , Duchesse dé la Tré- 
moille et de Thouars , était morte en 1717 , à 
l'âge de vingt-huit ans, et c'est à cette époque-là 
qu'un gentilhomme d'Auvergne, appelé M. Mo- 
tier, s'imagina d'ajuster le nom de la Fayette, qui 
venait de s'éteindre, avec ce beau nom de Motîer, 
qui était celui de sa famille. Il disait pour ses rai- 
sons qu'un ou deux personnages de la véritable 
maison de la Fayette avaient porté le surnom de 
Moytier ou du Mouslier, au quatorzième siècle," 
ce qui n'importe guère et ne signifie rien du tout; 
mais toujours est-il que la postérité du Maréchal 
de la Fayette , ainsi que de la Comtesse de la 
Fayette, auteur de la Princesse de Clhes^ n'existe 
plus depuis la mort de la Duchesse de la Tré- 
moille. Le Maréchal de Noailles m'a raconté que 
Louis XV lui avait dît à propos du mémoire gé- 
néalogique de ces prétendus Marquis : — Avez- 
Yous lu le roman de la famille Motier ? Il ne vau- 
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dra jamais ceux de ]VP°* de la Fayette ! Nous 
n'avons jamais pu nousexpliquer comment MM. de 
Noailles avaient pu donner ensuite une de leurs 
filles en mariage à ce petit Motier? Mais ils nous 
disaient à cela qu'il était toujours assez bon gen- 
tilhomme pour ne pas être pendu, qu'il était 
riche , et surtout qu'il était très^bon sujet ! Aima- 
ble sujet , en vérité ! J'ai toujours trouvé que sa 
pauvre femme avait été bien chanceuse ! 



FIN nu TOME PREMIER. 
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